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On trouvera à la fin du quatrième volume 
une Tahle générale alpkaiétiaue êfis nonu 
ff/xwred , qui indiijkera les pc^es de chaque 
Tome où il ejl parlé de la même perfoîine. 
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Rerui} & augmentée j à laquelle on a ajouté un 
précis du lïécle de Louis XV. 
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CHAPITRE VINGT^NEUVIEME. 

Gouventemetit intérieur : Jujfice .- Commer'- 
ce : Police : Loix i DtffUne militaire \ 
Marine, ^c. 

N doit cette jutKce aux hom- 
mes publics qui ont fait du bien 
à leur fîécle , de regarder le 
point dont ils font partis , pour 
^M mieux voir les changemens qu'ils 
ont (àiis dana leur patrie. La poftérité leur 
Siècle de L. XI F. T. Hï. A doit ^ 
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fe " doit une éternelle reconnaiflàncc des cxem-' 

X^XI X. P^^^ ^^'^^^ ^^^ donnés , lors même qu'ils 
font furpaffés. Cette jufte gloire eft leur 
unique récompenfe* Il eft certain que Ta^ 
inour de cette gloire anima Ix^uis XIP\, 
lorfque , commençant à gouverner par lui- 
me , il voulut réformer fon royaume , em- 
bellir fa cour i & perfedionrter les arts. 
Son âfli- Non feulement il s^impofa la loi de 
duité au travailler régulièrement avec chacun de fes 
*^^**^' miniftres j mais tout homme connu pou- 
vait obtenir de [lui une audience particu- 
lière , & tout citoyen avait la liberté -de 
lui préfenter des requêtes & des projets. 
Les plaœts étaient reçus d'abord par un 
maître des requêtes j qui les rendait apofi 
tilles î ils furent dans la fuite renvoyés aux 
bureaux des miniftres. Les projets étaient 
examinés dans le confeil , quand ils méri- 
taient de l'être : & leurs auteurs furent 
admis plus d'une fois à difcuter leurs pro* 
pofîtions avec les miniftres , en préfence da 
maître. Ainfî on vit ^entre le trône & là 
îiation une correfpondance qui fubfifta , mal* 
gré le pouvoir abfolu. 

Louis XIV' fe forma & s'accoutuma lui- 
même au travail 5 & ce travail était d'au- 
tant plus pénible , qu'il était nouveau poui: 
lui* & que la féduélion des plaifirs pouvait 
aifêmcnt le diftraire. Il écrivit les premières 
dépàches à fes ambafladeurs. Les lettres les 
plus importantes forent fouvent depuis mi- 
nutécs de & main : & il n'y en eut aucune 

écrite 
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ictite en fon nom , qu'il ne fe fit lire. 

A peine Colbert , après la chiite de Fotu xxîJL 
qtut 5 eut- il rétabli Tordre dans les fi^^^i^' Finan- 
ces 9 que le roi remit aux peuples tout ce ces, 
qui était dû d'impôts , depuis 1647. juC 
qu'en lè^6. & fur -tout trois millions deLibéraU*^ 
tailles. On abolit pour cinq cent mille écus tés au 
par an de droits onéreux. Ainfi l'abbé JeP*"Pl^ 
Choify paraît , ou bien mal inftruit , ou 
bien iiijufte ^ quand il dit qu'on ne dimi« 
nua point la recette. Il efl: certain, qu'elle 
fut diminuée par ces remifes & augmentée 
par le bon ordre* 

Ley foin3 du premier préfident de Bellii- Hôpî- 
tnre , aidés des libéralités de la ducheâe d'^i. taux* 
guillùn & de plufieurs citoyens , avaient 
établi l'hôpital - général. Le roi l'augmenta « 
& en fit élever dans toutes les villes prin« 
dpales du royaume* 

Les grands chemins , juiqu'alors impra- q^^ 
ticables , ne furent plus négligés > & peu« minfi 
à. peu devinrent ce qu'iU font aujour- 
d'hui fous Louù XV* l'admiration des étran* 
gers. De quelque côté qu'on forte de Paris ^ 
on voyage à préfent environ cinquante à 
foixante lieues, à quelques endroits près i 
dans des allées fermes , bordées d'arbres« 
Les chemins conftruits par les anciens ro*i 
mains étaient plus durables , mais non pas 
fi fpacieux & fi beaux* 

Le génie de Colbert fe tourna principale- Cotù'f 
ment vers le commerce , qui était âable« mercÇf 
ment cultivé ^ & dont les grands principe» 

j^ 9 l^'ét^i^ 
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n'étaient pas Cotinùs.' Les anglais , & ehco?^ 
XXIX. P'^s les liollandais', faifaient par leurs vait 
(eaux prefque tout le commerce de la France^ 
Les hollandais furtout chargeaient dans nos 
ports nos denrées , & les diftrîbuaient dans 
l'Europe. Le roi commença , dès 1662. à 
exempter fes fujets d'une impofition nom- 
mée le droit de fret , que payaient tous 
les vaiâèaux étrangers ; & il donna aux 
français toutes les facilités de tranfporter 
eux-mêmes leurs marchandifes à moins de 
fraiSi Alors le commerce maritime naquit. 
Le confèil de commerce , qui fubfifte au- 
jourd'hui, fut établi i & le roi y préfidait 
tous les quinze jours. 
Ports. Les ports de Dunkerque & de Marfeille 

furent déclarés francs > & bientôt cet avan-* 
tage attira le commerce du levant à Mar« 
' feUle , & celui du nord à Dunkerque. 
Compa- On forma une compagnie des Indes occî- 
g°*^** dentales en 1664. & celle des grandes 
Indes fut établie h même année. Avant ce 
tems , il fàlatt que le luxe de la France fût 
tributaire de l'induArie hoUandaife. Les par* 
ti&ns de l'ancienne ceconomie , timide, igno- 
rante & reflèrrée, déclamèrent en vain contre 
un commerce , dans lequel on échange fans 
cefle de l'argent qui ne périrait pas, con- 
tre des effets qui fe confomment. Ils ne 
fàiiaient pas . réflexion , que ces marchan- 
dilès de l'Inde devenues néceflaires auraient 
été payées plus chèrement à l'étranger. Il 
eit vrai qu'on porte aux Indes orientales 

plus 
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plus d'efpèces qu'on n'en retire > & que ç,^ 
par là l'Europe s'appauvrit. Mais ces elpè- x X IX. 
ces viennent du Pérou & du Mexique î 
elles font le prix de nos denrées portées 
a Cadix 5 & il refte plus de cet argent en 
France , que les Indes orientales n'en ab* 
forbent. 

Le roi donna plus de fix millions, de no- 
tre monnoie d'aujourd'hui à la compagnie. 
Il invita les perfonnes riches à s'y mté- 
refler. Les reines , les princes & toute la 
cour fournirent deux millions numéraires 
de ce tems-là. Les cours fupérieures don- 
nèrent douze cent mille livres , les fînaiiK 
ciers deux millions , le corps des marchands 
fix cent cinquante mille livres. Toute la 
nation fécondait fon maître. 

Cette compagnie a toujours fubfîfté. Car 
encor que les hollandais euflènt pris Pon- 
dichéri en 1^94. & que le commerce des 
Indes languit depuis ce tems , il reprit une 
force nouvelle dans la régence du duc d'Or- 
léans. Pondichéri devint alors la rivale de 
Batavia y & cette compagnie des Indes, fon- 
dée avec des peines extrêmes par le grand 
Colbert^ reproduite de nos jours par dos 
-fecoufles fingulières , fut pendant quelques 
années une des plus grandes reâburces du 
royaume. Le roi forma encor une com- 
pagnie du Nord en 16(59. • ^ Y ^^^ des 
fonds comme dans celle des Indes. Il parut 
bien alors que le commerce ne déroge pas , 
puiique les plus grandes maifons s'intéref- 

A 3 .Ikicnt 
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faient à ces étabMemens , à Texemple du 

La compagnie des Indes occidentales ne 

fut pas moins encouragée que les autres : 

le roi fournit le dixième de tous les fonds. 

•. Il donna trente francs par tonneau d'ex- 

£.ncoiira- ^ . 5 ^ j,. . m 

gemens portation , & quarante d importation. Tout 

dans le ceux qui firent conftruire des vaifleaux dans 
coœmer- les ports du royaume , reçurent cinq livres 
ce piari- pour chaque tonneau que leur navire pou- 
timc. ^gjj. contenir. 

On ne peut enoor trop s'étonner , que 
l'abbé de Choify ait cenfuré ces établiiîèmens, 
dans fes mémoires qu'il faut lire avec dé- 
fiance. * Nous fentons aujourd'hui tout ce 
que le miniftrc Colbert fit pour le bien du 
royaume ; mais alors on ne le fentait pas : 
lajuftîce il travaillait pour des ingrats. On lui fut à 
envers Paris beaucoup plus mauvais gré de la fup- 
Colbert. preflîon de quelques rentes fur l'hôtel- 
de- ville acquifès à vil prix depuis 16^6. 
& du décri où tombèrent les billets de l'é- 
pargne prodigués fous le précédent minifl 
tère , qu'on ne fut fenfible au bien général 
qu'il faifait. Il y avait plus de bourgeois 
que de citoyens. Peu de perfonnes portaient 

leurs 

♦ VzhhéCaftelde St. Pierre s'exprîme alnfi page 

105. d€ fon manufcrit \ntïtu\é 9 j4nnales politiques : 

Colbert grand travailleur , en négligeant les compagnies 

de commerce maritime , pour avoir plus de foin des 

fciences curieufes , 6» des beaux arts , prit V ombre 

pour le corps. Mais Colbm fut fi loin de négliger 
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fewrs vues fur Tavantage public. On feit 
combien l'intérêt particulier (alcine les yeux, 
& rétrécit Tefprit » je ne dis pas feulement 
l'intérêt d'un commerçant, mais d'une com- 
pagnie , mais d'une ville. La réponfe grof- 
ilère d^un marchand nommé Hazon (qui con- 
fuite par ce miniftre , lui dit t Vous avez 
trouvé la voiture renverfée éfun côté , & vous 
l'avez renverfée de Vautre ; ) était encor 
citée avec complaifance dans ma jeuneilè ; 
& cette anecdote fe retrouve dans MorérL 
n a &llu que l'efprit philofophique introduit 
fort tard en France, ait réformé les pré- 
jugés du peuple , pour qu'on rendit enfin 
une juftice entière à la mémoire de ce grand 
homme. Il avait la même exaditude que 
le duc de Sulli , & des vues beaucoup plus 
étendues. L'un ne favait que ménager > l'au. 
tre favait faire de grands etabliâemens. Sulli 
depuis la paix de Vervins n'eut d'autre em- 
barras que celui de maintenir une œconomie 
cxaéle & févère , & il falut que Colbert trou- 
vât des refiburces promptes & immenfes pour 
la guerre de i66j. & pour celle de 16^7^ 
Henri IV. fécondait l'oeconomie de Sulli. Les 
magnificences de Louis XIV» contrmèrent 
«oûjours celle de Colbe}'t. 

A4 Ce- 

lé commerce maritime , que ce fut lui "feul qui l'é- 
^blit : jamais miniftre ne prît moins rombrie pour 
le corps. Ceft contredire une vérité reconçuë d|p 
loute b France , & de l'Europe. 

Çeite iiûte a été écrite au mois d'Août 17s & 
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Cependant prefque tout fut réparé, ou 

X^ IX. ^^^ ^® ^^^ tcms. La réduâion de l'intérêt 
au denier vingt , des emprunts du roi & des 
particuliers, mt la preuve fenfible en 166^^ 
d'une abondante circulation. Il voulait en* 
Ttchir la France & la peupler. Les maria- 
ges dans les campagnes furent encouragés » 
par une exemption de tailles pendant cinq 
années , pour ceux qui s'établiraient à l'âge 
- de vingt ans ; & tout père de &mille qui 
avait dix enfkns, était exemt pour toute la 
,vie, parce qu'il donnait plus à l'état par le 
travail de fes enfans , qu'il n'eût pu don- 
ner en payant la taille. Ce règlement aurait 
dû être à jamais (ans atteinte. 
Manu&c- Depuis l'an 1663. chaque année de ce 
^*"'^' miniftère, jufqu'en 167Z. fut marquée par 
rétabliflement de quelque manufadure. Les 
draps fins , qu'on tirait auparavant d'Angle- 
terre , de Hollande , furent febriqués dans Ab- 
beville. Le roi avançait au manufedurier deux 
mille livres par chaque métier battant , ou- 
tre des gratifications conûdérables. Qn 
compta dans l'année 1669. quarante-qua- 
tre mille deux cent métiers en laine dans 
le royaume. Les manufedures de foye per- 
fedionnées produifirent un commerce de 
plus de cinquante millions de ce tems-là; 
& non feulement l'avantage qu'on en tirait 
était beaucoup au-deâus de l'achat des fbyes 
fiéceâàires , mais la culture des meuriers 
mit les fabriquans en état de fe paffer 
des foyes étrangères pour la chaine des 
étofibs. On 
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On commença dès 1666. à &ire (T^^iffi 



mé 



belles glaces qu'à Venife , . qui en avait ^r ^^'v 
toujours fourni toute l'Europe y & bientôt 
on en fit , dont la grandeur & la beauté 
n'ont pCi jamais être imitées ailleurs. Les 
tapis de Turquie & de Perfe furent fur- 
p^s à la Savonnerie* Les tapiileries de 
Flandre cédèrent à celles des Gobelins. Ce Les Go^ 
vafte enclos des Gobelins était rempli alors bcllns. 
de plus de huit cent ouvriers ; il y en 
avait trois cent qu'on y logeait. Les meil- 
leurs peintres dirigeaient l'ouvrage , ou fur 
leurs propres defleins , ou fur ceux des 
anciens maîtres d'Italie. C'eft dans cette en- 
ceinte des Gobelins , qu'on &briquait encot 
des ouvrages de rapport , efpèce de mofaï- 
que admirable f & l'art de la marquetterie 
&t pouflé à fa perfeâion. 

Outre cette belle manufadure de tapiâe* 
ries aux Gobelins , on en établit une autre 
à Beauvais. Le premier manufacturier eut 
fix cent ouvriers dans cette ville \ & le 
soi lui fit préfent de foixante mille livres. 

Seize cent filles furent occupées aux ou« 
vrages de dentelles : on fit venir trente 
principales ouvrières de Venife , & deux cent 
de Flandre i & on leur donna trente -fix 
mille livres pour les encourager. 

Les fabriques des draps de Sedan , celles SéAzn\ 
des tapiflèries d'Aubuflbn ., dégénérées & Aubuf- 
tombées , furent rétablies- Les riches étoffes ^° *^* 
où la foye fe mêle avec Por & l'argent , 
fe febriquèrent à Lyon, à Tours , avec une 
jnduftrie nouvelle. On 
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On f^it qiie le miniftère acheta en Aiigle« 
terre le fecret de cette machine ingénieufe » 
avec laquelle on fait les bas dix fois pins 
promtement qu'à l'aiguille. Le fer-hlanc , 
l'acier , la belle fayence, les cuirs maro* 
quinés qu'on avait toujours Êdt venir de 
loin , furent travaillés en France. Mais des 
calviniftes, qui avaient le fecret du fer- 
blanc & de l'acier, emportèrent en i^g& 
ce fecret avec eux , & firent partager cet 
avantage , & beaucoup d'autres , à des. na- 
tions étrangères. 

Le roi achetait tous les ans pour envi- 
ron huit cent mille de nos - livres de tous 
les ouvrages de goût qu'on fabriquait dans 
fon royaume , & il en fàifait des préfens. 
Paris em- H s'en fallait beaucoup , que la ville de 
bclli. Paris fut ce qu'elle eft aujourd'hui. Il n'y 
avait ni clarté , ni {îùreté , ni propreté. Il 
&lut pourvoir à ce nettoyement continuel 
des rues , à cette illumination que cinq 
mille fanaux forment toutes les nuits , paver 
IsL ville toute entière , y conftruire deux 
nouveaux ports , rétablir les anciens , faire 
veiller une garde contimielle à pied & à 
cheval pour la fureté des citoyens. Le iroi 
fe chargea de tout , en aiFeâant des fonds 
à ces dépenfes néceBTaires. U créa en. 16^7. 
un magiflrat , uniquemetit pour veiller à 
la police. La plupart des grandes villes 
de l'Europe ont à peine imité ces exemples 
}ongteii\s après ; mais aucune ne les a éga- 
IttL B n'y a point de ville pavée comme 

. Paris* 
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Paris 5 & Rome même n'eft pas idairée. ç„ 

Tout commençait à tendre tellement à la xxix. 
perfedion , que le fécond lieutenant de po- Police, 
lice qu^eut Paris , acquit dans cette place 
une réputation , qui le mit au rang de ceux 
qui ont fait honneur à ce fiécle $ auflî était- 
ce un homme capable de tout II fut de- 
puis dans le miniftére ; & il eût été bon 
général d^armée. La place de lieutenant de 
police était au-deilbus de fa naiâance & de 
Ion mérite > & cependant cette place lui 
fit un bien plus grand nom , que le mi^ 
niftère gêné & paSager , qu'il obtint fur 
la fin de fa vie. 

On doit obferver ici , que monfieur d'Ar^ 
^enfon ne fut pas le féul, à beaucoup près , 
de Pandenne chevalerie , qui eût exercé 
la magiftrature. La France eft prefque Tuni- 
que pays de TEurope, ou Tancienne no- 
bleiie ait pris fouvent le parti de la robe. 
Prefque tous les autres états , par un refte 
de barbarie gothique , ignorent encor qu'il 
y ait de la grandeur dans cette profeilion. 

Le roi ne cefla de bâtir au Louvre , à Bâtî- 
S. Germain 5 à Verfailles depuis 16^1. mens. 
Les particuliers , à fon exemple , élevèrent 
dans Paris mille édifices fuperbcs & com- 
modes. Le nombre s'en eft accru tellement , 
que depuis les environs du palais royal & 
ceux de St. Sulpice , il fe forma dans Paris 
deux villes nouvelles , fort fupérieures à 
l'ancienne. Ce fut en ce tems-là , qu'on 
inventa la commodité magnifique de ces 

caroâès 
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carofles ornés de glaces & fiifpcndujî pà? 
XXIX. ^^s reflbrts ; de forte qu'un citoyen de 
"'^ Paris fe promenait dans cette grande viUe 
avec plus de luxe , que les premiers tri- 
ompliateurs' romains n'allaient autrefois au 
capitole. Cet ufage , qui a commencé dans 
Paris 5 fut bientôt reçu dans toute l'Euro- 
pe ; & devenu commun , il n'eft plus uit 
luxe. "^ 

Loîiis XIV. avait du goût pour Tarchi- 
tedure, pour les jardins , potir la fculp- 
ture ; & ce goût était en tout dans le grand 
& dans le noble. Dès que le Gjntrôleur- 
général Colbert eut en 1664. 1^ diredion 
des bâtimens , qui eft proprement le mi- 
niftère des arts , "^ il s'appHqua à fecon- 
* der les projets de fon maître. Il felut d'a- 
bord travailler à achever le Louvre. Fran^ 
çois Manfard^ l'un des plus grands archi- 
teftes qu'ait eu la France, fut choifî pour 
conftruire les vaftes édifices qu'on projet- 
tait. Il ne voulut pas s'en charger , fans 
avoir la liberté de refaire ce qui lui parai- 
trait 

* Uabbé de St. PUrre dans fes annales politi- 
ques page 104. de fon manufcrit , dit que ces cho^ 
fes prouvent le nombre des fainéans y leur goût pour 
la faînéantife , quifuffit à entretenir & à nourrir aaU" 
très efpeces de fainéans ; que c'eft prèfentement ce qu'efi 
la nation halienne ou ces arts font portés à une 
kaute perfeSiion ; ils font pieux ^ fainéans , pareffeux , 
lyains , poltrons , occupés de niaijeries &c. 

Ces réflexions groi&ères , & écrites poflîére- 
Aient j» n*ea fpnt pas plus juftest Lorfque les ita- 
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trait ^éfeâxieux dans rexécution. Cette dé- ' 
Êaiice de lui-même, qui eût entraîné trop xxik. 
de dépenfes , le fit exclure. On appella de Munifi- 
Rome le cavalier Eemini , dont k nomcence 
était célèbre par la colonnade qui entoure enveis^ 
le parvis de Saint - Pierre , par la ftatue Bermaï^ 
équeftre de Conftantin , par la fontaine Na- 
vonne- Des équipages lui furent fournis 

£our fon voyage. Il fut conduit à Paris en 
lomme qui venait honorer la France. Il re- 
çut , outre cinq louïs par jour pendant 
.huit mois qu'il y refta , un préfent de cin- 
quante mille écus , avec une penfîon de 
deux mille écus , & une de cinq cent pour- ^ 
fbn fils. Cette générofité de Louis XIV. 
envers le Bernin fut encor plus grande que 
la munificence de François L pour Raphaè'L 
Le Bertiin par reconnaiflance fit depuis à Ro- 
me la ftatue équeftre du l'oi , qu'on voit à 
Verfailles. Mais quand il arriva à Paris avec 
tant d'appareil , comme le feul homme di- 
gne de travailler pour Louis XIV. il fut 
bien furpris de voir le deâein de la façade 

du 

lietis téuSireût le plus dans ces arts , c'était flous 
les Médlcis , pendant que Venife était la plus guer- 
rière , & la plus opulente. C'était le tems où 11* 
talie produiiit de grands hommes de guerre , Se 
des artiftes iiiuflres en tout genre ; & c'en de mê« 
me dans les années âoriiîantes de Louis XJV. qud 
les arts ont été le plus perfeâionnés. L'abbé de 
Su Pierre s'ed trompé dans beaucoup de chofes , 
& a fait regretter que la raifon n'ait pas fécondé 
len lui les bonnes intentions» 
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Perrault 
fait 
mieux 
que le 
Bemini. 



Fonda- 
tions. 



. du Louvre , du oàtLdt Sl -Germain -PAïf* 
xerrois , qui devint bientôt après dan» 
l'exécution un des plus auguftes monumensr 
d'architeélure qui foient au monde. Claude 
Perrault avait donné ce deâèin , exécuté 
par Louis le Vau & JtOrbay. Il inventa les 
machines , avec lefquelJes on tranfporta dea 
pierres de cinquante-deux pieds de long ^ 
qui forment le fronton de ce majeftueux 
oiifice. On va chercher quelquefois bien 
loin ce qu'on a chez foi. Aucun palais der 
Rome n'a une entrée comparable à celle 
du Louvre , dont on eft redevable à ce 
Perrault^ que Boileau ofa vouloir rendre 
ridicule. Ces vignes fi renommées font , de 
l'aveu des voyageurs , très - inférieures au 
feul château de Maifons , qu'avait bâti 
François Manfard à fi peu de frais. Bemini 
fut magnifiquement récompenfé , & ne mc- 
xità, pas ces récompenfes : il donna feule- 
ment des deflèins , qui ne furent pas exé« 
cutés. 

Le roi , en faifànt bâtir ce Louvre dont 
l'achèvement eft tant défiré j en feifant une 
ville à Verlailles près de ce château qui 
a coûté tant de millions , en bâtiâànt Tria^ 
non , Marli , & en faifant embellir tant 
d'autres édifices > fit élever l'obfervatoire ^ 
commencé en 1666. dès le tems qu'il éta« 
blit l'académie des fciencés. Mais le monu- 
ment le plus glorieux par fon utilité , par 
là grandeur &; pat fes difficultés, fut ce 
«anal de Languedoc 9 qui joiat les deux 

mers » 
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tners , & qui tombe dans le port de Cette 9 q^ 
conftruit pour recevoir fes eaux. Tout ce XXÀ 
travail fut commencé dès 1 66^ ,• & on le 
continua fans interruption jufqu'en 16S1. 
La fondation des invalides & la chapelle 
de ce bâtiment la plus belle de Paris , Téta- 
bliflement de Saint-Cyr le dernier de tant 
d'ouvrages conftruits par ce monarque , 
{utïiraient feuls pour faire bénir fa mémoire, 
^ Quatre mille foldats & un grand nonv- 
hre d'officiers , qui trouvent dans Tun de 
ces grands afyles une confolation dans leur 
vieillefle & des fccours pour leurs blelfures & 
pour leurs befoins , deux cent cinquante 
filles nobles , qui reçoivent dans l'autre 
une éducation digne d'elles , font autant de 
Voix qui célèbrent Louis XIV. L'4tablifle- 
ment de Saint - Cyr fera furpalle par celui 
que Louïs X V. vient de former , pour éle- 
ver cinq cent gentilshommes ,* mais loin de 
feire oublier Saint-Cyr, il en fait fou venir, 
C'eft l'art de feire du bien , qui s'eft per- 
fecSionné. 

Lotus XIV. voulut en même tems faire 
des ehofes plus grandes & d'une utilité 
plus générale , mais d'une exécution plus 
difficile; c'était de reformer les loix. Il y 
fit travailler le chancelier Séguier , les La* 
moignon , les Talon , les Bignon^ & furtout 
le confeUler d'Etat Fujfort. Il affiliait queU 

qtiefois 

* L'abbé de 5/. Pierre critique cet étabUflemeat^ 
que t>rerque tomes ^os nanoi» ont imité, 
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^ qpefoîs à leurs aflèmblées. L'année 166% 

X X l'x. ^"^ ^ ^ ^^^ répoque de fes premières loûc 
& de fes conquêtes. L'ordonnance civile 
parut d'abord >* enfuite le code des eaux & 
forêts y puis des ftatuts pour toutes les ma* 
nufectures} l'ordonnance criminelle j le code 
du commerce ; celui de la marine : tout cela 
fuivit prefque d'année en année. D y eut 
même une jurilprudence nouvelle , établie 
en faveur des nègres de nos colonies ^ eu 
pèce d'hommes , qui n'avait pas encor jouï 
des droits de iliumanité. 

Une comiaiflance approfondie de la jurit 
prudence n'eft pas le partage d'un fouve* 
rain. Mais le roi était inftruit des loix prin-. 
cipales 5 il en poffédait l'efprit ^ & ftvait ou 
les foûtenir ou les mitiger à propos. Il jugeait 
fouvent les caufes de fes fujets ^ non feu^ 
lement daiis le ,confeit des fécretaires d'état 5 
mafs dans celui qu'on appelle le confeil des 
parties. Il y a de lui deux jugemens célè- 
ores , dans lefquels fa voix décida contre 
lui - même, 
fieaipt • Dans le premier en 1680. il s'agiflait 
T"g«- d'un procès entre lui & des particuliers de 
^ndus ^^^^ qui avaient bâti fur fbn fonds. Il vou- 
^„ lut que les maifons leur demeuraflènt , avec 

Louis le fonds qui lui appartenait^ & qu'il leur cédaé 
XIV, L'autre regardait un perfan nommé Rou-^ 

pli , dont les marchandifes avaient été fai- 
lles par les commis de fes fermes en 1687. 
Il opina que tout lui fût rendu , & y ajouta 
un préfenc de trois mille éçus Roufli porta 

danf 
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ésins fa patrie fbn admiration & fa recon- " ' i » 
hàiflànce. Lorfque nous avons vu depuis à yvt'v 
Paris l'ambafladéui: ?erf^n Mùljcmet Rizabeg, ^ 
nous rayons trouvé inftruit dés longtems 
de ce fait par la renoittfncé. 

L^abplition des duels fut uh dés plus 
ëràiids lerviœs rendus à la patrie. Ces corn- 
bats avaient été autorifés autrefois par leô 
parlèmens même & par Péglifej & quoi- 
qu'ils fuflTeiît défendus depuis Henri IV. 
cette fiiiiefte coutume fubfiftait plus que 
jamais. Le femeUx combat des lu Frette , ^^ 
de quatre contre quatre en 1^6^. fut ce**^^ 
qui détermina Louis XIV. à ne plus par- 
dotinét. Son heureufe févérité corrigea peu 
à peu notre nation , 8c même les nations 
voîfînes, qui fe confdrmètent à nos fagcô 
coûturnes , après avoir pris nos niauvaifes. 
n y a dans l'EUropé çeîit fois moins de 
diiels auiourd'hui que du téms de LoUïs XIIL 

Légittateur de fes peuples , il le fut de 
fes armées. Il èft étrange qu'avant lui oii 
rie connût point les habits unifbrnles danà 
les troupes. Ce fut lui , qui la première 
année dé fdn adnuniftratiori ordonna , que 
chaque régiment fut diftingué par la couleui: 
des habits ou par différehtes marques ,• réglé- 
irient adopté bientôt par toutes les nations. 
Ce fut lui ^ qui inftitua les brigadiers , & 

Siècle de L XÏV. t. III. B qui 

* L'abbé de St, Pierre dans fes annales ne par-» 
le que de cette inilitution des brigadiers , & ou- 
blié tout ce ^ue iouis XI k^. fit pour la difcîplîne 
militaire 
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■ ' ' '■ qui mit les corps dont la maifon do roî 
X x" X. ^^ formée , fur le pied où ils font au- 
' jourd'hui« 11^^ fie une compagnie de mouQ 
quetaires des gardes du cardinal Mazarin , 
& fixa à cinq -cent hommes le nombre 
des deux compagnies » auxquelles il donna 
rhabit qu'elles portent encore. 

Sous lui plus de connétable ; & après 
la mort du duc ÎEpemon , plus de coloneU 
général de l'infanterie $ ils étaient trop mai« 
très 5 il voulait Têtre & le devait. Le ma- 
liégie- réchal de Grammimt, , fimple meftre - de » 
mens mi- camp des gardes - fîrançaifes fous le duo 
licaires. ^^£^ef^Qfi ^ & prenant Tordre de ce colo- 
nel -. général , ne le prit plus que du roi , & 
fut le premier qui eut le nom de colonel 
des gardes. H inftallait lui-même ces colo* 
nels à la tète du régiment, en leur don- 
nant de fa main ttn hauflècol doré aVec 
une pique , & enfuite un efponton quand 
Fufàge des piques fut aboli II inftitua les 
grenadiers , d'abord au nombre de quatre 
par compagnie dans le régiment du roi , 
qui efl; de fa création ; enfuite il forma uiie 
compagnie de grenadiers dans chaque régi- 
ment d'In&nterie s il en donna deux aux 
gardes -firançaifesj qui maintenant en ont 
trois. U augmenta beaucoup le corps des 
dragons , & leur donna un xolonel-général. 
Il ne faut pas oublier l'établiflement dçs 
haras en 1 66^. Ils étaient abfolument aban- 
donnés auparavant s & ils furent d'une 
grande reflburce , pour remonter la cava- 

lerie. 
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iërië. Reilburcé importante depuis trop ne- 
gVigée. eu. 

L'ufage dé la bayonnette au bout du fufil * 

eft de fon inftitutioh. Avant lui on s'en 
.fervait quelquefois , mais il n'y avait que 
quelques compagnies qui combattiflent avec 
cette arme. Point d'ufage uniforme , point 
d'exercice : tout était abandonné à la vo- 
lonté du général. Les piques paflàient poul? 
Tarme la plus redoutable. Le premier régi- 
ment qui eut des bayonnettes ^ & qu'ort 
forma à cet exercice , fut celui des fufi- 
liersi établi en 1^71. 

La manière dont l'artillerie éft ferVîe^^^iH^ 
aujourd'hui , lui eft due toute entière. Il ^^^ 
en fonda des écoles à Douai , puis à Metz 
& à Strasbourg j & le régiment d'artillerie 
fc'eft vu enfin rempli d^pfficiers , prefquô 
tous capables de biôn conduire un iiége^ 
Tous les magazins du royaume étaient 
pourvus ^ & on y dlftribuait touà les an$ 
huit cent milliers de poudre. Il forpia un 
régiment de bombardiers , & un de hou^ 
lards : avant lui oh ne conilaiflkit les hou- 
iards que chez les ennemis* 

Il établit en 1^88. trente tégimens de 
milice i fournis & équipés par les commu- 
nautés. Ces milices s'exerçaient à la guêtre ♦ 
fins abandonner la culture des campagne»- 
.Des compagnies dé cadets furent entre- 
tenues dans la plupart des places frontières : 
ils y apprenaient les mathématiques , le 
deSeia & tous leg exercices , & faifaient les 

B Z foi\^ 
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fondions de foldats. Cette inftitutîon dura 
X xTx ^^ années. On fe lafla enfin de cette jeunefle, 
* trop difficile à difcipliner. Mais le corps 
des ingénieurs y que le roi forma , & au- 
j^ quel il donna les réglemens qu'il fuit en- 
core , eft un établiflèment à jamais durable. 
Sous lui l'art de fortifier les places fut porté 
à là perfeâion , par le maréchal de Vau^ 
han & fes élèves , qui furpaflèrent le comte 
de Pagm. Il conftruifit ou répara cent-ciiw 
quante places de guerre. 

Pour foûtenir la difcipline militaire j il 
créa des infpeâeurs> généraux , enfi^ite des 
diredçurs ,, qui rendirent cotnpte de l'état 
des troupes 5 & on voyait par leur rap- 
port 1 il les commiflkires des guerres avaient 
fait leur de Voir. 
Ordre II inftitua Tordre de St. Louis , récom* 
«le St. petife honorable , . plus briguée fouvent que 
Louis. îa fortune. L'hôtel des invalides mit le com- 
ble aux foins qu'ils prit pour mériter d'être 
bien fervi* , 

C'eft par dé tels foins, que dçs Taii \êyt. 
il eut cent-quatre-vingt mille hommes de 
tlroupes réglées, & qu'augmentant fes for- 
ces à mefure que le nombre & la puiflance 
* dejfes ennemis augmentaient, il eut enfia 
jufqu'à quatre cent cinquante mille hom- 
mes en armes , en comptant les troupes de 
la marme. 

Avant lui on n'a voit point vu de fi forte^ 
armées. Ses ennemis lui en oppoférenc à 
peine d'auifi confidérabies ^ mais il (allait 

qu'ils 
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qu'ils fuflent réunis. D montra ce que la 
France feule pouvait 5 & il eut toujours , xxîx 
ou de grands fuccès , ou de grandes ret 
fcurces. 

Il fut le premier qui en tems de paix 
donna une image & une leçon complette 
de la' guerre. Il aiTembla à Compiègne foi- 
xante & dix mille hommes en 1698- On y 
fit toutes les opérations d'une campagne. 
C'était pour riaftrudlion de fes trois petits- 
fils. Le luxe fit une fète fomptueufe de cet*, 
te école militaire. 

Cette même attention qu'il eut à former 
des armées de terre nombreufès & bien dil^ 
piplinées, même avant d'être en guerre, 
il l'eut à fe donner l'empire de la mer. D'a- 
bord le peu de vaifleaux que le cardinal 
Mazarin avait laifle pourrir dans les ports, 
font réparés. On en feit acheter en Hollan- 
de , en Suède \ & dès la troiCéme année 
de fon gouvernement , il envoyé fes for- 
ces mariâmes s'eflayer à Gigeri fur la côte 
d'Afrique Le duc de Bcaufort purge les 
mers de pirates dès l'an 166 s . > & deux 
ans après , la France a dans fes ports foi^ 
zante vaifleaux de guerre. Ce n'eft là qu'un 
commencement : mais tandis qu'on fait de 
nouveaux réglemens & de nouveaux efforts, 
il fent déjà toute {^ force. Il ne veut pas Hautew 
iconfentir que fes vaifleaux baiflènt leur pa- y^^j^"** 
-Villon devant celui d'Angleterre. En vain y^^^^ 
Je confeil du roi Charles IL infifte fur ce gieterrç^ 
4rpit , ^ue la force , l'induftrie (8c le tems 

B 5 .avaient 



ai Marine. 

* "■ ' ■ ■ — avaient donné aux anglais, Louis XI K 

XXIX ^^^^^ au comte d* EJh-ade (pn ambafladeur; 

' 5, Le roi d'Angleterre & fon chancelier 

„ peuvent voir quelles font mes forces ; 

5, mais ils^ ne voyent pas mon cœur. Tout 

„ ne m'eft rien à Tégard de l'honneur. 

Il ne difait que ce qu'il était réfolu dé 
foùtenir î & en eifet Tufurpation des an- 
glais céda au droit naturel & à la fermeté 
de Louis \XIV. Tout fut égal entre les deux 
nations fur la mer. Mais tandis qu'il veut Té- 
galité avec l'Angleterre J il foûtient fa fupèp 
riorité avec l'Efpagne. Il fait baiflèr le pa- 
villon aux amiraux efpagnols devant le fieni 
fin vertu de cette préféance folemnelle ac- 
cordée çn 1662. 
Nou^ Cependant on travaille de tous côtes k 

veaux l'établilTement d'une marine , capable de juf. 
ports. ^gg^ ^^g fentimens de hauteur. On bâtit 
la vilb & le port de Rochefort à l'embou- 
chure de la Charente. On enrôle , on en^ 
<:lafle des hiatelots , qui doivent fervir , tan- 
tôt fur les vaiflèaux marchands , tantôt fur 
les flotes royales. Il s'en trouve bientôt 
foixante mille d'enclalfés. 

Des confeils de conftrudlion font établie 
dans les ports , pour donner aux vaiifeaux 
la forme la plus avantageufe. Cinq arfenaujç / 
de marine font bâtis à Breft , à Rochefort , 
à Toulon , à Dunkerque , au Havre de 
Grâce. Dans l'année 1672. on a foixante 
^ vaiflèaux de ligne & quarante frégates. Dans 
Tannée î6§|. il fe ttouviç çeuc- quatre- vingt. 
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(âîxpliuit vaiflèaux de guerre, en comptant les 
allèges y & trente galères font dans le port xxTx# 
de Toulon , ou armées , ou prêtes à l'être» 
Onze mille hommes de troupes réglées fer« 
vent fur les vaiflèaux 5 les galères en ont 
trois mille. Il y a cent foixante-fix mille 
hommes d'enclaffés , pour tous les fervices 
divers de la marine. On compta les années 
fuivantes dans ce fervice , mille gentils- 
hommes , ou en&ns de &mille , faifans la 
fonâion de foldats fur les vaiflèaux , & ap- 
prenans dans les ports tout ce qui prépare 
à l'art de la navigation & à la manœuvre: 
jce font les gardes marines : ils étaient fur 
mer ce que les cadets étaient fur terre. On 
les avait înftitués en Ï672. mais en petit 
nombre. Ce corps a été l'école « d'où font 
fortis les meilleurs officiers de vaiflèaux. 

H n'y avait point eu encor de m^échaux . . 
de France dans le corps de la marine î & cf eft 
une preuve , combien cette partie eflentiellç 
des Forces de la France avait été négligée. 
Jem iTEftrée fut le premier maréchal en 
1^81- D paraît, qu'une des grandes atten- 
tions de I,ouis XIV. était d'animer dans 
tous les genres cette émulation fans laquelle * 
tout languit. 

Dans toutes les bat^llcs. cavales , que Marine; 
les flottes françaifes livreront, l'avantagp 
leur demeura toujours , jufqu'à la journée 
4e la Hogue en 169a. , lorfque le comte 
-de Tourville , fuivant les ordres de la cour y 
attaqua^ avec quarante - quatre voiles , une 

P \ flotte 
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^""T^ flotte de quatre-vingt-dix vaifleaux ang1aî$ 
%X)'}L & hollandais : il falut céder au nombre: 
on perdit quatorze vaifleaux du premier 
rang, qui échouyèrent & qu'on brûla pour 
ne les pas laiifer au pouvoir des ennemis^ 
Malgré cet échec , les forces maritimes fe 
foutinrenti mais elles déclinèrent toujours 
dans la guerre de la fucceffion. Le cardinal 
de Fleury les négligea depuis dans le loifîr 
d'une heureufe paix , feul tems propice à 
Jes rétablir. 

Ces forces navales fervaient à protéger 
le commerce. Les colonies de la Martini- 
que ^ de St^ Domingue , du Canada , aupa- 
ravant languiflàntes , fleurirent -, mais avec 
un avantage qu'on n'avait point efpéré ' juf- 
qu'alcrrs,- car depuis 1^35. jufqu'à 1665. ^^^ 
etabliflèmens avaient été à charge. 
^1^ * En 1^64. le roi envoyé une colonie à 
Cayenne ; bientôt après une autre à Mada- 
gafc^. Il tente toutes les voies de réparer 
le^ort & le malheur qu*avalt eu fi longtems 
^ la France , de négliger la mer , tandis que 
fes voiiins s'étaient fornié des empires aux 
extrémités du monde. 

On voit par ce feul coup d'œil, quels 
çbangemens Lotus XIV. fit dans l'état i 
changemens utiles , puifqu'ils fubGftenti. 
Ses mmiltres le fécondèrent à Tcnvi. On 
leur doit fans doute tout le détail , toute l'e. 
^cécution \ mais on lui doit l'arrangement 
|;énéral. Il eft certain , que les magiftrats 
n'eyfetit pa$ réforme le$ loix , ^ue l'ordre 
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n^eùt pas été remis dans les finances, la 
difcipline introduite dans les armées , la po- ^ vi 'x. 
lice générale dans le royaume ^ qu'on n'eût 
point eB de flottes i que les arts n'euirenc 
point été encouragés i & tout cela de con- 
cert , & eh même tems , & avec perfévé- 
rance, & fous diiTérehs miniftres, s'il ne 
fe ftit trouvé un maître , qui eût 'en gênerai 
toutes ces grandes vues , avec une volonté 
ferme de les remplir. 

Il ne répara point (à propre gloire de 
l'avantage de la France , & il ne regarda 
pas le royaume du même œil dont un fei« 
gneur regarde fa terre, de laquelle il tire 
tout ce qu'il peut , pour ne vivre que 
dans les plaifirs. Tout roi qui aime la gloi. 
re , aime le bien public : il n'avait plus ni 
Colbert ni Louvois, lorfque vers l'an 1698. 
il ordonna pour l'inftrudion du due de 
Bourgogne , que chaque intendant fit une 
defcription détaillée de fa province. Par là Mi,„Qî. 
on pouvait avoir une notice exade du roy. re$ de * 
aume, & un dénombrement jufte des pea.'tous les 
pies. L'ouvrage fut utile , quoique tous les intcn- 
intendans n'euffent pas la capacité & l'at- ^"* 
tention de monfieur deLamoignon de Bâville. §^^. *** 
Sî on avait rempli les vues du roi fur cha^ ju o^^^ 
que province \ comme elles le furent parphînduc 
ce maglftrat dans le dénombrement du Lan- de Bour^ 
guedoc, ce recueil de mémoires eût étéungog"**» 
des plus beaux monumens du fiécle. Il y 
en a quelques-uns de bien faits > mais on 
manqua le plan en nWnjettiâ&nt p^s tous 

l§i 
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les intendans au même ordre. H eût été à 

XXik. ^^^^^ ' V^^ chacun eût donné par colon<« 
nés un état du nombre des habitans de 
chaque éledtion , des nobles , des citoyens , 
des laboureurs , des artifans , des manœu* 
vres , des beftiaux de toute efpéce , des bon* 
nés , des médiocres & des mauvaifes terres^ 
de tout le clergé régulier & féculier^ de 
leurs revenus , de ceux des villes , de ceux 
des communautés. 

Tous ces objets font confondus dans la 

plupart des mémoires qu'on a donnés .• 

les matières y font peu approfondies & peu 

cxades : il faut y chercher fouvent avec 

peine les connaiilànces dont on a befoin , 

& qu'un miniftre doit trouver fous fa main 

& embraâer d'un coup d'œil , pour décou* 

vrir aifément les forces , les befoins , & les 

reflburces. Le projet était excellent i & une 

jexécution uniforme ferait de la plus grande 

utilité. 

Ce que * VoU^ en général ce que Lotus XIV. fit 

fit Louis & effaya , pour rendre & nation plus flo- 

XIV. , riâante. H me femble , qu'on ne peut guè- 

^a^' ^"* ^^ ^^"" ^^^ ^^ travaux & tous ces efforts , 
^**^ ^ fans quelque reconnaiilance , & fans être 
^nimé de l'amour du bien public , qui les 
infpira. Qu'on fe repréfente ce qu'était Jt 
royaume du tems de la fronde , & ce 
qu'il eft de nos jours. Louis XIV. fit plus 
de bien à fa nation , que vingt de fe$ 
prédéceffeurs cnfemble ^ & il s'en faut beau- 
coup , ^u'il fit ce ^u'il wraît pu. La guer- 
re. 
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rc , qui finit par la paix de RiiVick , com- 
fnença la ruiiie de ce grand commerce , que ^ xTx. 
fon miniftre Colbert avait établi > & la guçr- 
re de la fucceffion l'acheva. 

S^il avait employé à embellir Paris , à 
finir le Louvre, les fommes immenfes que 
coûtèrent les aqueducs & les travaux de 
Maintenon , pour conduire des eaux à Ver- 
•ifeiUes , travaux interrompus & devenus inu- 
tiles i s'il avait dépenfé à Paris la cinquiè- 
me partie de ce qu'il en a coûté pour 
forcer la nature à VerfaîUes,- Paris ferait 
dans toute fon étendue auflî beau qu'il l'eft 
du côté des tuilleries & du pont -royal, 
& ferait devenu la plus magnifique ville de 
Funivers. 

Ceft beaucoup d'avoir réformé léi loix ; 
mais la chicane n'a p(^ être écrafée par la 
juftice. On penfa à rendre la jurifpruden- 
ce uniforme,- elle l'eft dans les affaires cri- 
minelles , dans celles du commerce , dans 
la procédure: elle pourrait l'être dans les 
loix qui règlent les fortunes des citoyens. 
Ceft un très grand inconvénient , qu'un 
même tribunal ait à prononcer fur plus de 
cent coutumes différentes. Des droits de 
terres, ou équivoques , ou onéreux, ou qui 
gênent la fociété , fubfîftent encore , comme 
des reftes du gouvernement féodal , qui ne 
fiibdfte plus. Ce* font des décombres d'un 
bâtiment gotique ruiné. 

Ce n'eft pas qu'on prétende que les dif- 
férciîs ordres de Tçtat 4oiyei>t être aflu- 
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^*7""~- jcttîs à la même loi. On fent bien que 
XXIX. î^5 ufages de la noblefle , du clergé , des 
magiftrats , des cultivateurs , doivent être 
dilïerens i mais il eft à fouhaiter fans dou- 
te que chaque ordre ait fa loi uniforme dans 
tout le royaume , que ce qui eft jufte ou 
vrai dans la Champagne , ne foit pas réputé 
faux ou injufte en Normandie. Uuniformi- 
té en tout genre d'adminiilration elt une 
vertu y mais les difficultés de ce grand ou- 
vrage ont effrayé. 

Louïs XIV. aurait pu fc paffer plus aî- 
(ement de la reifource dangereufe des traî^ 
tans 9 où le réduifit Tanticipation qu'il fit 
prefque toujours fur fes revenus , comme 
on le verra dans le chapitre des finances. 

S'il n'eût pas cru qu'il fuffifait de fa vo- 
lonté pour faire changer de religion un 
million d'hommes , la France n'eût pas per- 
du tant de citoyens. * Ce pays cependant, 
malgré fes fecouflès & fes pertes, eft ea. 
cor un des plus âoriflans de la terre , par. 
ce que tout le bien qu'a feit Louis XI K 
fubufte , & que le mal qu'il était dilfi« 
cile de ne pas faire dans des tems ora^ 
geux , a été réparé. Enfin la poftérité , qui 
juge les rois , & dont ils doivent avoir 
toujours le jugement devant les yeux , 
avouera , en pefant les vertus & les fki- 
bleflès de ce monarque , que quoiqu'il eût 
été trop loué pendant fa vie , il mérita 

de 

^ yoyez le chapitre du CalTinifmç. 
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tte Vètre à jamais ,• & qu'il fut digne de 

la ftatuë qu'on lui a érigée à Montpel- ^xi v 
lier , avec une infcription latine , dont le 
fens eft ; A Louis le grand après fa mort. 
Don Vflgris , homme d'état , qui a écrit 
fur les finances &le commerce d'Efpagne, 
appelle Lotiis XIV. un hotftme prodigieux. 

Tous les chaugemens , qu'on vient de Chaag&t 
voir dans le gouvernement & dans tous les mens 
ordres de l'état , eu produifirent néceflaire- hcureiK 
ment un très-grand dans les mœurs. L'ef- **'".* ** 
prit de fadion , de fureur & de rébelliotl , ^^^^^ 
qui podedait les citoyens depuis le tems de 
François IL , devint une émulation de fer- 
vir le prince. Les feigneurs des grandes 
terres n'étant plus cantonnés chez eux , les 
gouverneurs des provinces n'ayant plus de 
polies importans à donner , chacun foa- 
gea à ne mériter dé grâces que celles dii 
fouverain ,• & Tétat devint uiv tout régulier, 
dont chaque ligne aboutit au centre. 

C'eft là ce qui délivra la cour des fac- 
tions & des confpirâtions , qui avaient trou- 
blé l'état pendant tant d'années. Il n'y eut 
fous Tadminidr^tion de Louïs XÏV. qu'unô 
feule conjuration en 16745 imaginée par 
la Turaumont , gentilhomme normand perdu 
de débauches & de dettes , & embraflec. 
par un homme de la maifbn de tiol^an , 
grand veneur de France , qui avait beaucoup 
de courage & peu de prudence. La hauteur 
& la dureté du marquis de Louvois Pa- 
yaient irrité au point qu'en fortant de foa 

audianc« 
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audiance il etitra tout ému & hors de luL 
XXIX. lï^ème'chcz Mr. de Caumartin, & le jettant 
fur un lit de repos. Il faudra , dit - il , qud 
ce. • . Louvois meure ou moi. Cawnartin né 
prit cet emportement que pour une colèrd 
paflagère. Mais le lendemain ce même jeu- 
^ né homme lui ayant demandé s'il croyait* 
les peuples de Normandie affèétionnés au 
gouvernement , il entrevit^des deffeins. dan-^ 
gereux. Les temps de la fronde font paC 
fés,lui dit-iU croyez moi, vous vous per-i 
drez , & vous ne ferez regretté de perfonne^ 
Le chevalier ne le - crut pas } il fe jetta à 
corps perdu dans la donfpitation de lu 
Truaumont. Il n'entra dans ce complot qu'un 
chevalier de Préaux , neveu de la Ttuati^ 
mont , qui feduit par fon oncle , féduifît fa 
tnaîtrcflè la marquife de VilUers. Leur buÉ 
& leur efpérance n'étaient pas & ne pou- 
vaient être de'fe faire un parti dans le rôyaii* 
me. Ils prétendaient feulement vendre & li- 
vrer Quillebeuf aux hollandais , & introi« 
duire les ennemis en Normandie. Ce fut 
plutôt une lâche trahifon mal ourdie , qu'u- 
ne confpiration. Le fupplice de tous lès cou- 
pables fut le feul événement que produifit 
ce crime infenfé & inutile i dont à peine oti 
fe fouvient aujourd'hui. 

S'il y eut quelques féditions dans léâ 
provinces > ce ne furent que de faibles 
émeutes populaires aifément réprimées. Les 
huguenots même furent toujours tranquil- 
les , jufqu'au tems où l'on démolit leurs 

tem- 
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temples. Enfin le roi parvint à faire , d'u- 
ne nation jufques - là turbulente, un peu- xxïx. 
pie paifible , qui ne fut dangereux qu'aux 
ennemis , après l'avoir été à lui-même pen- 
dant plus de cent années. Les mœurs s'a- 
doucirent , fans &ire tort au courage. 

Les maifons , que tous les feigneurs bâ- Plus de 
tirent ou achetèrent dans Paris , & leurs politeffi 
femmes qui y vécurent avec dignité , for- ^ d'agri- 
mèrènt des écoles de politefle , qui retiré- "?^ , 
rent peu - à - peu les jeunes gens de cette S^lt*' 
vie de cabaret , qui fut encore longtems 
à la mode , & qui n'infpirait qu'une dé* 
bauche hardie. Les mœurs tiennent à fi peu 
de chofè , que la coutume d'aller à cheval 
dans Paris entretenait une difpofîtion aux 
querelles fréquentes , qui ceflerent quand 
cet ufage fut aboli. La décence , dont on 
fat redevable principalemei^ aux femmes 
qui railèmblèrent la îbciété chez elles , ren- 
dit les efprits plus agréables i & la leâu* 
re les rendit à la longue plus folides. Les 
trahifbns & les grands crimes , qui ne dés- 
honorent point les hommes dans les tems 
de faétion & de trouble, ne furent pre& 
que plus connus. Les horreurs des Brin* 
'villiers & des Voifins ne furent que des oran^ 
ges paflàgers , fous un ciel d'ailleurs ferein § 
& il ferait auifi déraifonnable de condam-* 
ner une nation fur les crimes éclatans de 
quelques particuliers, que de la canonifer 
fur la réforme de la Trappe. 

Tous les difierens états de la vie étaient 

aupara* 
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■ auparavant reconnriâàbtes , par (les îr 

^H- fkuts qui les caradérifaient Les imlitaires 

XXIX. ^* jçg jeunes gens qui fe deftinaient à la 
profeflîon des armes , avaient une vivacité 
emportée ^ les gem de Juftice une gravi- 
''té rebutante , à quoi ne contribuait pas 
peu Tufage d'aller toujours en robe , même 
à la cour. 11 en était de même des unu 
verdtés & des médecins. Les marchands 
portaient ehcor de petites robes, lorfqulls 
s'afTemblaient & qu'ils allaient chez les 
miniftresi & les plus grands commerçans 
étaient alors des hommes grofliers. Mais 
les maifons , les Ipeâacles, les promena«> 
des publiques , où l'on commençait à le 
raflèmbler pour goûter une vie plus dou- 
ce , rendirent peu - à - peu l'extérieur de 
tous les citoyens prefque femblable. On 
s'apperqoit aujourd'hui jufques dans le fond 
d'une boutique, que la politefle a cagn^ 
toutes les conditions. Les provinces fefont 
reiTenties avec le tems de tous les chaiki 
gemens. 
Airance ^^ ^ parvenu enfin à ne pluç mettre 

cénérale* ^^ ^"^^ ' V^^ ^^"^ '^ S^^^ ^ ^^^^ ?^ com-a 
modité. La foule de pages & de domefti-- 

ques de livrée a difparu , pour mettre plui 
d'aifance dans l'intérieur des maifons. On 
a laifle la vaine pompe & le fefte extérietft 
aux nations , chez lefquelles on ne fait en- 
cor que fe montrer en public , & où Ton 
ignore l'art de vivre. 
L'extrême Êcilité introduite dans le com* 

mer ce 
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merce da monde, raiîàbiHté, la fimpiicitéf ■ ■ ■ 
la culture de refprit , ont fait de Paris une ^' , 
ville , qui pour la douceur de la vie Tem- p . 
porte probablement dé beaucoup fur Rome * 
& fur Athènes , dans le tems de leur fplen<> j^j ^^s; 
deun 

Cette foule de fecours toujours promts , 
toujours ouverts pour toutes les Iciences^. 
{>our tous les arts , les goûts & les befoins ; 
tant d'utilités folides réunies avec tant de 
cho/es agréables jointes à cette franchife 
particulière aux parifiens ; tout cela engage 
un grand nombre d'étrangers à voyager ou 
à faire leur féjour dans cette patrie de la 
Jbciété. Si quelques natifs en fottent , ce 
font ceux qui appelles ailleurs par leurs talens 
font un témoignage honorable à leur pays , 
ou c'eft le rebut de la nation qui eflàye de 
pro&ter de la conddération qu'elle inlpire , 
ou bien ce font des émigrants qui préfè- 
rent encor leur religion à leur patrie, & 
qui vont ailleurs chercher la milere ou la 
fortune , à l'exemple de leurs pères chafles 
de France par la êitale injure faite aux cen- 
dres du grand Henri IF, lorfqu'on anéan- 
tit fà loi perpétuelle appellée l'édit de Nantes: 
ou enfin ce font des officiers mécontents 
du miniftère , des accufés qui ont échapé 
aux formes rigoureufes d'une jufKce quel- 
quefois mal adminiflrée ^ & c'eft ce qui ar- 
rive dans tous les pays de la terre. 

On s'eft plaint de ne plus voir à la- cour 
autant de hauteur dans les eiprits qt^'au^ 

Siècle de L XIV. T. III. C trc 
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■ ■ .' trefois. Il n'y a plus en effet de petits ty- 
X xïk ^^"^ • Cbmme du tems de la fronde & fous 
Louis XIII. & dans les fiécles précédens. 
Mais la véritable grandeiu: s*eft retrouvée 
dans cette foule de nobleflè , iî longtems 
avilie à fervir auparavant des fujets trop 
puiâans. On voit des gentilshommes, des 
citoyens , qui fe feraient crus honorés autre- 
fois d'être domeftiques de ces feigneurs , dé- 
venus leurs égaux & très fouvent leurs fu- 
périeurs dans le fervice militaire^ & plus 
le fervice en tout genre prévaut fur les ti- 
tres , plus un état eft floriflànt. 

On a comparé le fîécle de Lotds XIV. 
à celui d'Aî4guJte. Ce n'eft pas que la puit 
fance & les événemens perfonnels foient 
comparables. Rome & AuguJIe étaient dix 
fois plus confîdérables dans le monde , que 
Louis XIV. & Paris. Mais il faut fe fou,, 
venir , «qu'Athènes a été égale à Tempire 
romain , dans toutes les chofes qui ne ti- 
rent pas leur prix de la force &. de la 
puiflànce. H faut encorfonger, que s'il n'y 
a rien aujourd'hui dans le monde tel que 
l'ancienne Rome & qn^AuguJte^ cependant 
toute l'Europe enfemble eft très fupérieure 
i tout l'empire romain. Il n'y avait du 
tems à^Augif/le qu'une feule nation , ,& il y en 
a aujourd'hui plulieurs, policées, guerrié- 
tes , éclairées , qui pofledent des arts que 
les grecs & les romains ignorèrent >* & de 
ces nations il n'y en a aucune , qui ait eu 
plus â'édat en tout genre^ depuis , environ 

un 
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un fiécle , que la nation formée en quel* -, 
que forte par Louïs XIV. XXl'x. 



CHAPIT RE TREKT lE ME. 

FINANC ES 

ET REGLEMENS. 

SI on compare Padminiftration de Colbert Colbcrt. 
à toutes les adminiftrations précédentes , 
la poftérité chérira cet homme , dont le peu- 
ple infenfé voulut déchirer le corps après 
fa mort. Les français lui doivent certaine- 
ment leur înduftrie & leur commerce, & 
par conféquent cette opulence , dont les 
fources diminuent quelquefois dans la guer. 
re , mais qui fe rouvrent toujours avec 
abondance dans la paix. Cependant en 1702. 
on avait encor l'ingratitude de rejetcer fur 
Colbert , la langueur , qui commençait à 
fe faire fentir dans les nerfs de PEtat. Un 
Boifguilbertt lieutenant-général au baillage 
de Rouen , fit imprimer dans ce tems-là le 
détail de la France en deux petits volumes, 
& prétendit que tout avait été en décadence 
depuis 1660. C'était précifément le con- 
traire. La France n'avait jamais été fi flo- 
riflànte , que depuis la mort du cardinal 
Mazarin jufqu'à la guerre de 1689 ï & 

C % même 
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x^xx ^^^^^ ^^^^ ^^^^^ guerre le corps.de Fétat, 
' commençant à être malade , fe (bûtint par 
la vigueur que Colhert avait répandue dans 
tous fes membres. L'auteur du Détail pré- 
tendit , que depuis 1660. les biens-fonds 
du Royaume avaient diminué de quinze 
cent millions. Rien n'était, ni plus faux, 
ni moins vraiièmblable. Cependant fes ar- 
gumens captieux perfuadèrent ce paradoxe 
ridicule , à ceux qui voulurent être perfua- 
dés. C'eft ainfi qu'en Angleterre , dans les 
tems les plus âoriâàns , ''on voit cent pa- 
piers publics , qui démontrent que l'état «ft 
ruiné. 
Peu d*ifi. Il était plus aifé en France qu'ailleurs , 
telligen- de décrier le miniftère des finances dans 
ce alors PePprit des peuples. Ce miniftère eft le plus 
nadom ^^^^"^ > parce que les impôts le font tou- 
jours : il régnait d'ailleurs en général dans 
la finance , autant de préjugés & d'igno- 
rance, que dans la phUoIbphie. 

On s'eft inftruit fi tard , que de nos 
jours lïième , on a entendu en 171g. le 
parlement en corps dire au duc d'Orléans , 
que la valeur intrinféque du nuarc it argent efl 
de vingt - cinq livres 5 comme s'il y avait 
une autre valeur réelle intrinféque , que 
celle du poids & du titre ; & le duc d'Or- 
léans , tout éclairé qu'il était , ne le fiit pas 
aâez , pour relever cette méprife du parle- 
ment 

Calbert arriva au maniement des finan- 
CQS avec de la fcience & du génie. H corn- 

mença 
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menqa comme le duc de Sully par ar- ■ 

rèter les abus & les pillages qui étaient jfx k. 
énormes. La recepte fut fîmplinée autant 
qu^il était poflîble 5 & par une économie 
qui tient du prodige, il augmenta le tréfor Voyez 
du . roi en diminuant les tailles. On voit l*cxcel- 
par redit mémorable de 166^ qu'il y avait !«"'<>"' 
tous les ans un million de ce tems-là def. J^^^e * 
tiné à l'encouragement des manufkdùres Poûr- 
& du commerce maritime. Il négligea fi bonais. 
peu les campagnes abandonnées jBfqu'à 
lui à la rapacité des traitans , que des né* 
godants anglais s'étant adrefles à Mr. CoU 
hert de CroiJJy fon frère , ambafladeur à 
Londres , pour fournir en France des bcfti- 
aux d'Irlande & des falaifons pour les co- 
lonies en 166 j ^ le controUeur général ré- 
pondit que depuis quatre ans on en avait 
à revendre aux étrangers. 

Pour parvenir à cette heureufe admi- 
niftration , il avait fallu une chambre de juC 
tice , & de grandes réformes. Il fut obligé 
de retrancher huit millions & plus de ren- 
tes fur la ville , acquifes à vil prix , que 
l'on rembourfa fur le pied de l'achat. Ces 
divers changements exigèrent des édits. Le 
parlement était en pofleffion de les vérifier Défenfc 
depuis François h II fut propofé de les en- ^" P^rle- 
régiftrer feulement à la chambre des comp- £^^"'^^5 
tes , mais Tulage ancien prévalut. Le roi remon- 
alla lui-même au parlement foire vérifier tranccs 
fes idits en i66±. avant 

Il fe fouvenait toujours de la fronde , ' eni^eg'»- 
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'^ de rarrêt de profcription contre un cardî- 
XXX. lia' fo^ premier miiuftre, des autres arrêts 
par Icfquels on avait faifi les deniers roy- 
aux , pillé lés meubles & l'argent des cito- 
yens attachés à la couronne. Tous ces ex- 
cès ayant commencé par des remontrances 
fur des édits concernant les revenus de 
rétat , il ordonna en 1667. que le parlement 
ne fit jamais de repréfentation que dans la hui- 
taine , après avoir enrégiftré avec obéiflance. 
Cet édit fut encor renouvelle en 1673. 
Auflî dans tout le cours de fon adminiftration 
il n'eâuia aucune remontrance d'aucune 
cour de judicature, excepté dans la fatale 
année de 1709. où le parlement de Paris 
repréfenta inutilement le tort que le minit 
tre des finances faifait à l'état par la varia- 
tion du prix de l'or & de l'argent. 

Prefque tous les citoyens ont été perfua- 
dés que lî le parlement s'était toujours 
borné à faire fentît au fouverain en con- 
naiflance de caufe , les malheurs & les be- 
foins du peuple , les dangers des impôts y 
les périls encor plus grands de la vente de 
ces impôts à des traitants qui trompaient 
le roi & oprimaient le peuple , cet ufage 
des remontrances aurait été une reflburce 
làcrée de l'état , un firein à l'avidité des 
financiers , & une leçon continuelle aux 
minittres. Mais les étranges abus d'un re- 
mède fi falutaire avaient tellement irrité 
Loius XIV. 9 qu'il ne vit que les abus, 
& profcrivit U remède. L'indignât ion qu'il 

con- 
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conferva toujours dans fon cœur fut portée ■ * 
ïi loin qu'en 1^69. il alla cncor lui-mè- ^'x 
me au parlement pour y révoqfuer les pri. ^* 
vilèges de noblefle qu'il avait accordés <kns ^gg^^ 
fà minorité en 1544. ^ toutes les cours 
fupérieures. 

Mais n^lgré cet édit enrégiffaré en pré- 
fence du roi , Tufàge a iubfifté de laifler 
jouir de la noblefle tous ceux dont les pères 
ont ey^ercé vingt ans une charge de judi- 
cature dans une cour fupérieure, ou qui 
(ont morts dans leurs emplois. 

£n mortifiant ainfi une compagnie de 
mtigUlrats , il voulut encourager la noblefle 
qui défend la patrie , & les agriculteurs 
qui la nourriflènt. Déjà par Ton édit de Edît de 
1 666. il avait accordé deux mille francs 1666. cn- 
de penfîon , qui en font près de quatre au- |'^g»ftré à 
jourd'hui ? à tout gentilhomme qui aurait }j*^ç |jg^' 
eu douze enfants , & mille à qui en aurait comptes 
eu dix. La moitié de cette gratification était & à la 
aflurée à tous les habitans des villes exem- cour des 
ptes de tailles ; & parmi les taillables tout ^^^^' 
père de famille qui avait , ou qui avait eu 
dix enfens , était à Tabri de toute impofition. 

Il eft vrai que le miniftre Colbert^ ne fit Abus. 
pas tout ce qu*il pouvait faire , enôor moins 
ce qu'il voulait. Les hommes n'étaient pas 
alors aflèz éclairés > & dans un grand ro« 
yaume il y a toujours de grands abus. La 
taille arbitraire , la mulcipUcité des droits , 
les douanes de province à province c^ui 
rendent une partie de la France étrangère 

C 4 à 
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— — — à l'autre .& même emiemie , Tinégalité des 
Kxk. ^^^^^^s d'une villç à l'autre ,, vingt autres 
maladies du corps politique^ ne pureat.ètre 
guéries, 

La plus grande faute qu'on reproche à 
ce miniftre eft de n'avoir pas ofé encou- 
rager l'exportation des bleds. U y avait 
longtems qu'on n'en portait plus à l'étran- 
ger. La culture avait été n%ÛgéQ dans les 
orages du miniftère de I^chdkH 5 elle le fut 
davantage dans les guerres civiles dq la fron- 
de. Une famine en 1661. acheva )a ryine 
lés campagnes , ruine pourtant que /la na- 
ture fécondée du travail eft toujours ' prête 
à réparer. Le parlement de Paris rendit dans 
cette année . malheureufe un arrêt qui pa- 
raiilàit jufte dans fon principe , mais qui 
fiit prefque auflî funefte dans les , cpnféquen- 
ces que. tous les arrêts arrachés à cf tte compa- 
gnie pendant la guerre civile. Il fut dé- 
fendu aux marchands , fous les peines les 
plus graves i de contrafter^ aucune aflbciation 
pour ce commerce , & à tous particuliers 
de faire un amas de grains. Ce qui était 
bon dans une difette paflàgère devenait per- 
nicieux à la longue , & décourageait tous 
les agriculteurs. Cafler un tel arrêt dans un 
tems de crife & de préjugés , c'eut été fou- 
lever les peuples. 

Le miniftre n'eut d'autre Jteflburee que 
d'adietcr chèrement chez les étrangers , 
les mêmes bleds que les français leur avaient 
précédemment vendus dans les années d'a- 
bondance. 
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l]^>iidaBC6. Ia peuple fut nourri ," mais il cii ■ 
coûta beaucoup à l'état ; & Tordre ^Uq, x'x X* 
monficur Colbert avait déjà remis diiDSjte; 
finances rendit cette perte légère- •; -î^^: . { 

La crainte de retomber dans la;îdifette. 
ferma nos ports à rexportatiou do-lifcd.; 
Chaque intendant dans fa province^ &t^ 
même un mérite de à'opqfcr au. tçaÉt^ort 
des gr^ns dans la province voifinej Oit ne, 
put dans les bonnes années vendre fes 
grains que par une requête au confeil. Cette 
£itale adminiftration femblait excufable.par 
l'expérience du pafle. Tout le conftil crai- 
gnait que le commerce du bled ne le foc* 
çat de racheter encor à grands frais des 
au^es irations une denrée fi néceflàire , que 
l'intérêt & l'imprévoyance des cultivateurs 
aurait vendu à vil prix. 

Le laboureur alors plus timide que le 
confeil craignit de . fe ruiner à créer une 
denrée dont il ne pouvait efpèrer un grand 
profit } & les terres ne furent pas auflî bien 
cultivées qu'elles auraient dû l'être. Toutes 
les autres branches de Tadminidration étant 
floriflantes empêchèrent Colbert de remédier 
au dé&ut de la principale. 

C'eft la feule tache de fon miniftère ,• elle 
eft grande ; mais ce qui l'excufe , ce qui 
prouve combien il eft mal - aifé de détruire 
les préjugés dans l'adnliniftration françaife , 
& comme il eft difficile de faire le bien , 
c'eft que cette faute fentie par tous les ci- 
toyens habiles , n'a été réparée par aucun 

miniftrc 
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miniftre pendant cent années entières , jirfl 

xxk, ^!^ l'époque mémorable de 17^4- ,' où «n 

contrôleur- général plus éclairé a tiré la 

France d'une mifére profonde , en rendant 

le commerce des grains Jibre , avec des refl 

tridlionè'à peu prés femblabkis à celles dont 

o» ttfejeni^Angleterre. 

Colbert '^"CB&^i , pour fournir à la fois aux dé- 

nc peut petifist des guerres , des bâtimeiis & des 

feire tout plaifirs , fut obligé de rétablir vers Pan 

*^ ^1^" 1 57a. ce qu'il avait voulu d'abord ' abolir 

veut. pour -jamais ,• impôts en parti, rentes, cha)f- 

ges nouvelles , augmentations de gages ; 

enfin ce qui foûticnt l'état quelque tems> 

& l'obère pour des fiédes. 

Il fut emporté hors de fes Fiiefures ; car ^ 
par toutes les inftrudions qui reftent de 
lui 5 on voit qu'il était perfuàdé , que la 
richefle d'un pays ne confifte que dails' le 
nombre des habitans , la culture des terres , 
le travail induftrieux & le commerce: on 
voit , que le roi pofledant très peu de do- 
maines particuliers , & n'étant que l'admis 
niftrateur des biens de les fujets , ne peut 
être véritablement riche , que par des im- 
pôts aifés à percevoir & également répartis. 
Traîtans, H craignait tellement de livrer l'état aux 
traitans , que quelque tems après la diflb- 
lution de la chambre de juftice , qi^'il avait 
fait ériger contre eux , il fit rendire un ar- 
rêt du confeil , qyi établirait la peine de 
mort contre ceux qui avanceraient de l'ar- 
gent fur de nouveaux impôts. Il voulait 

par 
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par cet arrêt comminatoire , qtii ne fut — — 
jamais imprimé » effrayer la cupidité des S^jr 
gens d'aflaires. Mais^ bientôt après il fut 
obligé de fc fervir d'eux, fans même ré^ 
voquer Tarrêt : le roi prçfl&it , & il ferlait 
des moyens promts. • 

Cette invention , apportée d'Italie en 
France par Catherine Ji Médicis, avait tel- 
lement corrompu le gouvernement , par la 
facilité fbnefte qu'cille donne , qU'aprjès avoir - 

été fupprimée dans les belles, années de Henri 
IF. , elle reparut dans tout le régne de Lom 
XI IL & infeda furtout les dernietfi' téms 
de Louîs XIV. 

Enfin Sulli enrichit l'état par une œco- 
nomie fage que fécondait un roi a»flx pai?* 
cimonieux que vaillant , un roi foldat à la 
tète de fon armée & père de famille avec 
fbn peuple. Cblbn-t foutint l'état malgré le 
luxe d'un maître, faftueux qui prodiguait 
tout |)our rendre fon régne éclatant. 

On fait qu'après la mort de Colbert , Le Pelle- 
lorfque le roi fe propofa de mettre Pellette}' tier con- 
à la tête des finances , le Tellier lui dit , trieur 
Sire , il n'eft pas propre à cet emploi. Pour- 8^"*^^**« 
quoi ? dit le roi. Il n'a pas l'ame affez dure , 
dit le Tellier. Mais vraiment, reprit le roi, 
je ne veux pas qu'on traite durement taon 
peuple. En eflfet ce nouveau miniflxe était 
bon & jufte ; mms- lorfqu'en i688- on fut 
replongé dans la guerre , & qu'il fallut fe 
foutenir contre la ligue d'Augsbourg , c'eft- 
à-dirc , contre prefque toute l'Europe , il fe 

vit 
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vit charge d'un fardeau que Colbêr0 avait? 

XXX. ^^^^^^ *^^P lourd: le fkcile & malheureux 
expédient d'eriipfunter & de créer des ren- 
tes fut fa préniièit^ ireflburce. Enfuite oii 
Vonlut ' diminuer le luxe -, - ce qui dans un 
royaume rempli de maiiufadures eft dimi-^ 
nuer l'induftrie & la cirdttlation ', & ôe qui 
n'eft t:onvenable qu^à une nation quiç^ayè 
fon luxe à l'étranger. 
Meubles ' H fut ordonné que tous Içs fneubles d'ar- 
d argent gent mafîîf , qu'on voyait alors en- aflèz 
profcrîts. gf and nombre chez les grands feigneurs , & 
qui étaient une preuve de Tabondahcc,^ fe- 
raient portés à la monnoye. Le roi donna 
Pexemple : il fe priva de toutes ces tables 
d'argent 5 de ces candélabres, de ces grands 
canapés d'argent maflîf, & de tous ces au- 
tres meubles qui étaient des chefs-d'œu- 
vre de cifelure des mains de Balin hom- 
me unique en fon genre , & tout exécutés 
fur les deflèins de le Brun. Ils avaient coû- 
té dix millions î on en retira trois. Les meu- 
bles d'argent orfévxi des particuliers pro- 
duifirent trois autres millions. La reflburcé 
était foible. 
Refontes , On fit enfuite une de ces énormes fàu- 
nmfible^ tes, dont le miniftère ne s'eft corrigé que 
dans nos derniers tems ^ ce fut d'altérer 
les monnoies , de faire des refontes inéga- 
les , de donner aux écus une valeur non 
proportionnée à celle des quarts ; il arri- 
va que les quarts^ étant plus forts & les 
écus plus faibles , tous les quarts furent por- 
tés 



Finances. 4> 

t^s dans le pays étranger -, ils y furent fra- ■ , 
pés en écus , fur lefquels il y avait à ga- xxk. 
gner en les reverfant en France. Il faut 
qu'un pays foit bien bon par lut - même , 
pour fubfifter encor avec force après avoir 
efluié G: fouvent de pareilles fecoulTes : on 
n'était pas encor inftruit : la finance était 
alors comme la phyfique, une fcience de 
vaines conjedures. Les traitans étaient des 
charlatans qui trompaient le miniftère^ il 
en coûta quatre -vingt millions à l'état. Il 
feut vingt ans de peines pour réparer de 
pareilles brèches. 

Vers les aimées 1691. & 1692. les fi- Lagaerre 
nances de l'état parurent donc fenfiblement appau- 
dérangées. Ceux qui attribuaient l'afFaiblit 7"^ toû- 
fement des fources de l'abondance aux pro- ^^^^* 
fufions de Louis XI V^ dans fes bâtimens, 
dans les arts & dans les plaifirs, ue fa- 
valent pas , qu'au contraire les dépenfes qui 
encouragent Tinduftrie , enricUflènt un état. 
C'eft la guerre qui appauvrit néceflaire- 
ment le tréfor public , à moins que les dé- 
pouilles des vaincus ne le rempliflènt. De- 
puis les anciens romains , je ne connais 
' aucune nation qui fe foit enrichie par des 
vidoires. Lltalie au feiziéme fîécle n'était 
riche que par le commerce. La Hollande 
n'eût pas fubfifté longtems , fi elle fe fut 
bornée à enlever la flotte d'arçent des cf. 
pagnols , & fi les grandes Indes n'avaient 
pas été l'aliment de fa puiflance. L'Angle- 
terre s'eft toujours appauvrie par la. guer- 
re. 
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re , même en détruifant les flottes français 

XXX ^^^ * ^ ^^ commerce féul Ta enrichie. Les 
algériens , qui n'ont guères que ce qu'ils 
gagnent par les pirateries , font un peuple 
trèis - miferable. 

Parmi les nations de l'Europe , la guer- 
re, au bout de quelques années, rend 'le 
vainqueur prefqu'auffi malheureux que le 
vaincu. C'eft un gouffre , où tous les ca- 
naux de l'abondance s'engloutiflètit. L'ar- 
gent comptant , ce principe de tous les biens 
& de tous les maux , levé avec tant de pei- 
ne dans les provinces , fe rend dans les cof- 
fres de cent entrepreneurs , dans ceux de 
cent partifans qui avancent les fonds , & 
qui achettent par ces avances le droit de 
dépouiller la nation au nom du Souverain. 
Les particuliers alors, regardant le gouver- 
nement comme leur ennemi , cnfouïflènt leur 
argent; & le. défaut de circulation fait lan- 
guir le royaume. 

CaDîta- ^^^ remède précipité ne peut fuppléer à 
*^' ' un arrangement fixe & ftable, établi de 
longue main, & qui pourvoit de loin aux 
befoins imprévus. On établit la capitation 
en 169 s . * Elle fut lupprimée à la paix de 
Pifvick , & rétablie cnfuite. Le contrôleur- 
général Pontclwrtrain vendit des lettres de 

nobleiTe 

^ Au tome IV. pag. 136. desmém. de Mainte- 
non , on trouve que la capitation rendit au - delà 
des efpérances des fermiers. Jamais il n'y a eu de 
ferme de la capitation. Il eft dît que les laquais 

de 
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nobleâè pour deux mille écus en 16^6. : —— 
<ânq cent particuliers en achetèrent : mais XXX 
h reflburce fut paflàgère , & la honte du- 
rable. On obligea tous les nobles, anciens 
& nouveaux , de faire enregiftrer leurs ar- 
itiolries , & de payer la permii&on de ca- 
cheter leurs lettres avec leurs armes. Des 
maltôtiers traitèrent de cette af&ire , & 
avancèrent l'argent. Le miniftère n'eut prêt 
que jamais recours qu'à ces petites reflour- 
ces , dans un pays qui en eût pu fournir 
déplus grandes. 

On n'ofa impofer le dixième ^ que dans Dîxlè- 
Tannée 1710. Mais ce dixième, levé à la nie 
fuite de tant d'autres impôts onéreux , pa- 
rut ii dur, qu'on n'ofa pas l'exiger avec 
rigueur. Le gouvernement n'en retira pas 
vingt* cinq nullions amiuels , à quarante 
firancs le marc. 

Colbert avait peu changé la valeur nu- 
méraire des monnoyes. Il\aut mieux ne 
Ja point changer du tout. L'argent & l'or , 
ces gages d'échange, doivent être des me- 
fures invariables. Il n'avait pouffé la valeur 
numéraire du marc d'argent , de vingt- 
fix francs où il l'avait trouvée , qu'à vingt- 
fept , & à vingt-huit ,• & après lui , dans 
les dernières années de Louis XIV. on éten- 
dit 

^€ Paris allèrè/it a Vhôtel de ville prier qu'on les 
imposât a la capitation. Ce conte ridicule fe détniit 
de lui-même; le$ maîtres payèrent toujours pour 
leurs domeâiquest 
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^ dit cette dénomination jufqu'à quarante fi- 

XXX. ^^^^ idéales ; reflburce fatale , par laquelte 
le roi était foulage un nioment, pour être 
ruiné enfuite : car au lieu d'un marc d'ar- 
gent, on ne lui en donnait prefque plus 
que la moitié. Celui qui devait vingt- Rx 
livres en 16^8. donnait un marc 5 & qui 
devait quarante livres ne donnait qu'à peu 
près ce même marc en 17 10. Les diminu- 
tions qui fui virent , dérangèrent le peu qui 
reftait de commerce , autant qu'avait feit 
l'augmentation. 

On aurait trouvé une vraie reflburce 
dans un papier de crédit 5 mais ce papier 
doit être établi dans un tems de prolpé- 
rité, pour fe foûtenir dans un tems mal- 
heureux. 
Chamil- Le miniftre Clnmillard commença en 1 705. 
lard mi- à payer en billets de monnoie , en billets 
niftre. de fubfîftance , d'uftencilei & comme cette 
monnoie de papier n'était pas reçue dans 
les cofïres du roi , elle fut décriée prefqu'auC 
fi - tôt qu'elle parut. On fut réduit a conti- 
nuer 

♦ Il eft dit dans Thifloire écrite par la Hode , 
& rédigée fous le nom de la Mardnure , qu'il en 
coûtait foixante & douze pour cent pour le chan- 
ge dans les guerres d'Italie. Ceft une abfurdirè. 
Le fait eft que Mr. de Chamillard pour payer les 
armées (e fervait du crédit du chevalier Bernard. 
Ce miniftre croyait ^ par un ancien préjugé , qu'il 
ne fallait pas que l'argent fortit du royaume , com- 
me û on donnait cet argent pour rien y & comme 
s'il était poffible qu'une nation débitrice à une au- 
tre^ 
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nuer de feire des emprunta onéreux , à con- q^ ' 
fomraer d'avance quatre -années des revenus X X X. 
de la couronne. * 

On fit toujours ce qu'on appelle des a£. 
Êires extraordinaires : on créa des charges 
ridicules , toujours achetées par ceux qui 
veulent fe mettre à l'abri de la tailler car 
l'impôt de la taille étant aviliflànt en, Fran- 
ce , & les hommes étant nés vains , l'ap- 
pas qui les décharge de cette honte fait 
toujours des dupes , & les gages confidéra- 
bles attachés à ces nouvelles charges , invi- 
tent à les acheter dans des tems difficiles , 
parce qu'on ne fait pas réflexion qu'elles 
feront lupprimées dans des tems moins fâ- 
cheux. Ainfî en 1707. on inventa la di- 
gnité de confèillers du roi rouleurs & cour- 
tiers de vm$ & cela produidt cent -qua- 
tre- vingt mille livres. On imagina des gret 
fiers royaux , des fubdélégués des intendans 
des provinces. On inventa des confèillers 
du roi contrôleurs aux empilemens des 
bois , des confèillers de police , des char- 

Sécle de L. XIV. T. UI- D ges 

tre , & qui ne s'acquitte pas en effets commerça* 
blés « ne paye point en argent comptant : ce mi- 
niftre donnait au banquier huit pour cent de pro- 
fit , à condition qu*on payât l'étranger (ans faire 
fortir de largent de France. Il payait outre ce- 
la le change qui allait à cinq ou fix pour cent 
de perte , & le banquier était obligé , malgré 
fa promefle , de folder {0n compte en argent 
avec l'étranger « ce qui produifait une perte con* 
fidérablc. 
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— -i^ ges de barbiers - perruquiers , des contrô- 

x^xx leurs- vifiteurs de beurre frais , des eC- 

fayeurs de beurré falé. Ces extravagances 

font rire aujourd'hui , mais alors elles foi- 

Talent pleurer. 

Dffma- Le contrôleur- général Defmarets , neveu 

rets mi- Ae iHlIuftre Colbert, ayant en 1709. fuccédé 

niûre. à • hamillarâ , ne put guérir un mal que 

tout rendait incurable. 

La narure conlpira avec la fortune , pour 
accabler Fét^t. Le cruel hyver de 1709-, 
força le roi de remettre aux peuples neuf 
millions de tailles , dans le tems qu'il n'a- 
vait pas de quoi payer fes foldats. La di- 
Tette des denrées fut fî exceffive, qu'il en 
coûta quarante . cinq millions pour les vi- 
vres de l'armée. La dépenfe de cette année 
1709. montait à deux cent vingt & un mil- 
lions i & le revenu ordinaire du roi n'en 
produifit pas quarante-neuf. Il falut donc 
ruiner l'état , pour que les ennemis ne s'en 
rendiflent pas les maîtres. Le défordre s'ac- 
crut tellement & fut fi peu réparé, que 
longtems après la paix , au commencement 
de l'année 171^. le roi fut obligé défai- 
re négocier trente-deux millions de billets , 
pour en avoir huit en efpèces. Enfin il laiflà 
à fa mort deux milliards fix cent millions 
de dettes , à vingt - huit livres le marc , 
à quoi les efpèces fe trouvèrent alors ré- 
duites î ce qui fait environ quatre milliards 
cmq cent millions de notre monnoie cou- 
rante en 17^0. 

n 
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Il eft étonnant , mais il eft vrai , que ■ * ■ ■ 
cette immenfe dette n'aurait ppint été un xxx. 
fardeau impollîble à foûtenii^ , s'il y avait 
eu alors en France un commerce floriâànt, 
un papier de crédit établi, & des compa» 
gnies folides qui euâènt répondu de ce pa« 
pier , comme en Suède , en Angleterre , 
à Venife & en Hollande. Car lorfqu'un état 
puiiSmt ne doit qu'à lui-même , la confiant 
ce & la circulation fuffifent pour payer. Mais 
il s^en falbit beaucoup , que la France eût 
alors aâez de reflbrts , pour hkû mouvoir 
une machine fi vafte & fi compliquée , dont 
le poids récrafait. 

Loiiïs XIV. dans fon régne, dépenfa dix« 
huit milliards i ce qui revient , année corn- 
mune , à trois cent trente millions d'aujour- 
d'hui , en compenfant , l'une par l'autre , les x'^lï s 

augmentations & les diminutions numéraires X^ ^ '"y 
des monnoies. .^* 

Sous l'adminiftration du grand Colbtrt , \^^, 
les revenus ordinaires de la couronne n'ai- \^^.-tv^ ' 

laient qu'à cent dix-fept millions , à vingt- " ' " 

fept livres , & puis à vingt-huit livres , le 
marc d'argent. Ainfi tout le furplus fut tou- 
jours fourni en af&ires extraordhiaires. CoU 
bert , le plus grand ennemi de cette funefte 
reflburce , fut obligé d'y avoir recours pour 
fervir promtement. Il emprunta huit cent 
millions valeur de notre tems dans la guerre 
de 1 672. Il reftait au roi très peu d'anciens 
domaines de la couronne. Ils font déclarés 

inaliénables par tous les parlemens du royau- 

H % me 5 
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■ I 1 me^ & cependant ik font prefque tous àlié- 
^"^ nés. Le revenu du roiconfitte aujourd'hui 
dans celui de fes fujets i c'eft une circulation 
perpétuelle de dettes & de payemeas. Le roi 
dmt aux citoyens plus de millions numéraires 
par an , fous le nom de rentes de PhôteUde 
ville , qu^aucun roi n'en a jamais retiré des 
domaines de la couronne. 

Pour fe faire une idée de ce prodigieux^ac* 
croisement de taxes , de dettes, de riched 
, fes , de circulation , & en même tems d'em- 
barras & de peines , qu'on a éprouvé en 
France , & dans les autres pays , on peut 
conddérer qu'à la mort de François L l'état 
devait environ trente mille livres de rentes 
perpétuelles fur l'hôtel- de- Ville , & qu'à pré* 
fent il en doit plus de quarante-cinq millions^ 
Ceux qui ont voulu comparer les reve^ 
nus de Loms XI F. avec ceux de Louïi 
XV. ont trouvé , en ne s'arrètant qu'au 
revenu fixe & courant, que Louis XIV. 
était beaucoup plus riche en 1^8 3- époque de 
la mort de Colbert , avec cent dix - fept 
millions de revenu , que fon fucceflèur ne 
rétait en 1730. avec près de deux cent 
nûllions : & cela eft très vrai , en ne con- 
fidérant que les rentes fixes & ordinaires 
de la couronne. Car cent dix-fept. millions 
numéraires » au marc de vingt-huit livres » 

font 

^ L*abbè de St. Pierre dans fon Journal poUti-^ 
que « à l'article du Siftême ^ dit qu'en Angleterre 
çL en Hollande , il n*y a de papiers qu'autant qu'il 
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font une (omme plus forte que deux cent ■ 

millions , à quarante - neuf livres , à quoi ^xx. 
fe montait le revenu du roi en 1730. : & 
de plus, il faut compter les charges aug. 
mentées par les emprunts de la couronne. 
Mais aullî les revenus du roi i c'eft-à-dire , 
de rétac , font accrus depuis ^ & Tintelli- 
gence des finances s'efl; perfedionnée au 
point » que dans la guerre ruineufe de 
1741. il n'y a pas eu un moment de dill 
crédit. On a pris le parti de faire des fonds 
d'amortiâement » comme chez les anglais : 
il a falu adopter une partie de leur liftè- 
me de finance, ainfi que leur philofophie; 
& û , dans un état purement monarchi- 
que , on pouvait introduire ces papiers cir- 
culans, qui doublent au moins la richefle 
de TAngleterre , Fadminiflration de la France 
acquerrait fon dernier degré de perfodion , 
mais perfection trop voiiîne de l'abus dans 
une"^ raoïrarchie, * Combien 

Il y avait environ cinq cent millions d'argent 
numéraires d'argent monnoié dans le ro- dans le 
jraume en 1^8^. j & il y en av^it envi-^^y»^" 
ron douze cent en 1730. de la manière "*^' 
dont on compte aujourd'hui. Mais le nu- 
méraire fous le miniftère du cardinal de 
Fleuri , fut prefque le double du numéraire 
du tems de Colbert. Il parait donc , que 
la France n'était environ que d'un fixième 

D 3 plus 

y a d'efpéce : mais il eft avéré que le papier rem- 
porte beaucoup , & ne fubfifte que par la con* , 
fiance. 
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plus riche eh efpêces circulantes , depuis 
XXX. ï^ ^^^^ ^^ Colbert. Elle Teft beaucoup da- 
vantage , en matières d'argent & d'or , tra- 
vaillées & mifes en œuvre pour le fervîce 
Se pour le luxe. Il n'y en avait pas pour 
quatre cent millions de notre monnoie d'au- 
jourd'hui en 16^90. : & vers l'an 1730. on 
en pofledait autant que d'efpèces circulantes. 
Kieh ne fait voir plus évidemment , com- 
bien le commerce, dont Colbert ouvrit les 
fources , s'eft accru , lorfque fes canaux fer- 
més par les guerres ont été débouchés. 
L'induftrie s'eft perfeétionnée , malgré l'é- 
migration de tant d'artiftes , que difperfk 
la révocation de l'édit de Nantes ^ & cette 
induftrie augmente encor tous les jours. La 
nation eft capable d'auffi grandes chofes , 
& de plus grandes encor , que fous Louis 
XIV. 5 parce que le génie & le commerce 
fe fortifient toujours , quand on les encou- 
rage. 

A voir l'aifance des particuliers , ce nom- 
bre prodigieux de maifons agréables bâties 
dans Paris & dans les provinces , cette 
quantité d'équipages , ces commodités , ces 
recherches qu'on nomme luxe., on croi- 
^t que l'opulence eft vingt fois plus gran- 
de qu'autrefois. Tout cela eft le finit d'un 
travail ingénieux , encor plus que de la li- 
chefle. H n'en coûte guères plus aujour- 
d'hui pour être agréableirient logé , qu'il 
en coûtait pour l'être mal fous Henri IV. 
Une belle glace de nos manufedures orne 

nos 
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nos maifons à bien moins de frais que les — - 
petites glaces qu'on tirait de Venife. Nos Ch. 
belles & parantes étotfes font moins ché- ^-^^ 
rcs que celles de l'étranger , & qui ne les 
valaient pas. 

Ce n'eft point en effet l'argent & l'or qui înduflrîe 
procurent une vie commode , c'eft le génie, vraye ri- 
Un peuple , qui n'aurait que ces métaux , cheffe. 
ferait très miférable : un peuple , qui fans 
ces métaux mettrait heureufement en œu- 
vre toutes les productions de la terre, fe- 
rait véritablement le peuple riche. La France 
a cet avantage , avec beaucoup plus d'et 
pèces qu'il n'en faut pour la circulation. 

L'induftrie Vêtant perfectionnée dans les 
villes , s'eft accrue dans les campagnes. Il 
s'élèvera toujours des plaintes fur le fort 
des cultivateurs. On les entend dans tous 
les pays du monde ,• & ces murmures font 
prefque par -tout ceux des oififs opulens , 
qui condamnent le gouvernement beau- 
coup plus qu'ils ne plaignent les peuples. 
H eft vrai que prefqu'en tout pays , fi ceux 
qui paflènt leurs jours dans les travaux 
ruftiques avaient le loifir de murmurer , ilsf 
s'élèveraient contre les exadjons qui leur ^ 
enlèvent une partie de leur fubftance. Ils 
détefteraient la néceffité de payer des taxes 
qu'ils ne fe font point impofées , & de por- 
ter le fardeau de l'état fans participer aux 
avantages des autres citoyens. Il n'eft pas 
du reflbrt de l'hiftoire d'examiner comment 
U peuple doit xx)ntribuer fans être foulé , 

D4 & 
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— — & de iiiarquer le point précis fi difficile à 

XXX. ^^^^^^^ » ^^^^^ Texécution des loix , & Ta* 
bus des loix , entre les impôts & les rapi- 
« nés ; mais Thiftoire doit &ire voir qu'il 
eft impoliîble qu'une ville foit floriflante ' 
fans <iue les campagnes d'alentour, foient 
dans l'abondance ; car certainement ce font 
ces campagnes qui la nourriflent. On en- 
tend à des jours réglés dans toutes les vil- 
le$ de France les reproches de ceux à qui 
leur profellîon- permet de déclamer en pu- 
blic contre toutes les différentes branches de 
confommation , auxquelles on donne le nom 
de luoce. Il eft évident que les alimens de 
ce luxe ne font fournis que* par le travail 
indufbrieux des cultivateurs j travail toujours 
chèrement payé. 

Culture. On a planté plus de vîmes , & on les 
a mieux travaillées. On a mt de nouvaux 
vins qu'on ne connaiâait pas auparavant , 
tels que ceux de Champagne , auxquels on 
a fu donner la couleur , la fève , & la force 
de ceux de Bourgogne , & qu'on débite 
chez l'étranger avec un grand avantage. 
Cette augmentation des vins a produit celle 
des eaux.de>vte. La culture des jardms , des 
légumes, des fruits a reçu de prodigieux 
accroiflemens , & le commerce des comefl 
tibles avec les colonies de l'Amérique en 
a été augmenté. Les plaintes qu'on a de 
tout tems fait éclater , fur la mifere de 
la campagne , ont cefle alors d être fon- 
dées. D'ailleurs dans ces plaintes vagues on 

ne 
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ne diftinguc pas les cultivateurs , les fer- ^ 

miers , d'avec les manœuvres. Ceux-ci ne xxx. 
vivent que du travail de leurs mams , & 
cela eft ain(i dans tous les pays du monde 
où le grand nombre doit vivre de fa peine. 
Mais il n'y a guères de royaume dans l'uni- 
vers , où le cultivateur , le fermier , foit 
plus à fon aife que dans quelques provin* 
CCS de France , & l'Angleterre ièule peut lui 
tlifputer cet avantage. La taille proportion- 
nelle fubftituée à l'arbitraire a contribué 
encor depuis environ trente années à ren- 
dre plus folides les fortunes des cultivateurs 
qui pofledent des charrues , des vignobles , 
des jardins. Le manœuvre , l'ouvrier , doit 
être réduit au néceflàire pour travailler ; 
telle eft la nature de l'homme. Il faut que " 
ce grand nombre d'hommes foit pauvre , 
mais il ne faut pas qu'il foit miférable. 

Le moyen ordre s'eft enrichi par l'indut 
trie. Les miniftres & les courti&ns ont 
été moins opulens , parce que l'argent a- 
yant augmenté numériquement de près de 
moitié , les appointemens & les penfions 
font reftés les mêmes i & le prix des den- 
rées eft monté à plus du double. C'eft ce 
qui eft arrivé dans tous les pays de l'Eu- 
rope. Les droits , les honoraires font par- 
tout reftés fur l'ancien pied. Un électeur 
qui reçoit Tinveftiture de fes états, ne pa- 
ye que ce que fes prédécefleurs payaient du 
tems de l'empereur Charles IV. au quator- 
zième fiécle , & il n'eft dû qu'un ecu au 
I fecre- 
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fécretaire de TEmpereur dans cette cére- 



Ce qui eft bien plus étrange , c^eft que 
tout ayant augmenté , valeur numéraire des 
monnoies , quantité des matières d'or & 
d'argent , prix des denrées , cependant la 
paye du foldat eft reftée au même taux 
qu'elle était il y a deux cent ans : on don- 
ne cinq fous numér^res au fantaffin , com- 
me on le donnait du tems de Henri IV. 
Aucun de ce grand nombre d'hommes igno- 
rans qui vendent leur vie à (î bon mar- 
ché , ne fait , qu'attendu le furhauflement 
des efpèces & la cherté des denrées , il re- 
çoit environ deux tiers moins que les foi- 
dats de Henri IV. S'il le favait , s'il de. 
mandait une paye de deux tiers plus hau* 
te , il faudrait bien la lui donner ; il arri- 
verait alors que chaque puiffance de l'Eu- 
rope entretiendrait les deux tiers moins 
de troupes 5 les forces fe balanceraient de 
même ; la culture de la terre & les ma- 
nufadures en profiteraient. 

Il faut encor obferver que les gains du 
commerce ayant augmenté , & les appoin- 
temens de toutes les grandes charges ayant 
diminué de valeur réelle , il s'eft .trouvé 
«moins d'opulence qu'autrefois chez les 
grands , & plus dans le moyen ordre ; 
& cela même a mis moins de diftance en- 
tre les hommes. 11 n'y avait autrefois de 
reifource pour les petits que de fervir les 
grands. Aujourd'hui Tinduttrie a ouvert 

' mille 
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Tnillc chemins qu'on ne connaiflait pas il -"^^j 
y a cent ans. Enfin de quelque manièrie xxx. 
que les finances de l'état foient adminif. 
trées , la France pofledc dans le travail 
d'environ vingt millions d'habitans un tré- 
for ineftimable. 
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CHAPITRE TRENTE^VNIEME. 

DES SCIENCES. 

CE fiécle heureux , qui vît naître une 
révolution dans Tefprit humain, n'y 
femblait pas deftiné ; car , à commencer 
par la philofophic , il n'y avait pas d'appa- 
rence du tems de Louis XIIL qu'elle fe 
tirât du cahos où elle était plongée. L'inqui- 
fition d'Italie , d'Efpagne , de Portugal , 
avait lié les erreurs philofophiques aux 
dogmes de la religion : les guerres civiles 
en France, & les querelles du calvinifme, 
n'étaient pas plus propres à dultiver la 
raifon humaine , que le fut le fanatifme 
du tems de Cromvel en Angleterre.- Si un 
chanoine de Thorn avait renouvelle l'an- 
cien fyftême planétaire des Caldéens oublié 
depuis fi longtems , cette vérité était con- 
damnée à Rome : & la congrégation du 
st. olficfe , compofée de fept cardinaux , 
ayant déclaré non-feulement hérétique mai* 

abfijrde le mouvement de la terre fans le- 
quel 
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I ■ quel il n'y a point de véritable aftrono^ 
xxîc I ^^^ * '^ grand Galilée ayant demandé par- 
* don à l'âge de foixante & dix ans d'avoir 
eu raifon , il n'y avait pas d'apparence 
que la vérité pût être reçue fur la terre. 
Le chancelier Bacon avait montré de 
bin la route qu'on pouvait tenir: Galilée 
avait fait quelques découvertes fur la chute 
des corps : Tofricelli commençait à connais 
tre la pefanteur de l'air qui nous envi- 
ronne: on avait fait quelques expériences 
à Magdehâurg. Avec ces faibles eflàls , tou- 
tes les écoles reftaient dans Tabfurdité, & 
le monde dans l'ignorance. Defcartes parut 
alors y il fit le contraire de ce qu'on de- 
vait faire j au lieu d'étudier la nature, il 
voulut la deviner. Il était le plus grand 
géomètre de fon fiécle ^ mais la géométrie 
laiflè l'efprit comme elle le trouve. Celui 
de Defcartes était trop porté à l'invention. 
Le premier des mathématiciens ne fit guères 
que des romans de philofophie. Un hom- 
me qui dédaigna les expériences , qui ne 
cita jamais Galilée , qui voulait bâtir fans 
matériaux , ne pouvait élever qu'un édifice 
imaginaire. 

Ce qu'il y avait de romanefque réufEt y 
& le peu de vérités mêlé à ces chimères 
nouvelles , fiit d'abord combattu. Mais en- 
fin ce peu de vérités perça , à l'aide de la 
méthode qu'il avait introduite: car avant 
lui on n'avait point de fil dans ce laby* 
rinthe i & du m^ins il en donna un .y dont 

on 
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on Te fervit après quHl fe fut égaré. C'était 

beaucoup , de détruire les chimères du pé- v x X L 
ripatétirme , quoique par d'autres chimères. 
Ces deux Fantômes Te combattirent Ils tom- 
bèrent Pun après Tautre ; & la raifbu s'eT^ 
leva enfin fur leurs ruines. Il y avait à 
Florence une académie d'expériences fous le 
nom del Cimenfo , établie par le cardinal 
LéopoU de Médicis verS l'an i6f 5. On fea. 
tait déjà dans cette patrie des arts , qu'on 
ne pouvait comprendre quelque chofe du 
grand édifice de la nature , qu'en l'exami:* 
liant pièce à pièce. Cette académie , après 
les jours de Galilée & dès le tems de 7br- 
;. rkelli , rendit de grands fervices. 

Quelques philofophes en Angleterre , 
fous la fombre adminiftration de CromveU 
s'aflèndblèrent pour chercher en paix des 
vérités ^ tandis que le fanatifme opprimait 
toute vérités Clxirles IL rappelle fur le 
trône de fes aiacètres par le repentir & par 
l'inconftance de fa nation , donna des lettres- 
patentes à cette académie naiâante s mais 
<;'eft tout ce que le gouvernement donna. 
La fociété royale , ou plutôt la fociété li- 
bre de Londres , travailla pour l'honneur 
de travailler. C'eft de fon fein que forti- 
rent de nos jours les découvertes fur b 
lumière , fur le principe de la gravitation , 
fur Taberration des étoiles fixes , fur la géo* 
métrie tranfcendante , & cent autres, inven.. 
lions , qui pourraient à cet égard faire ap- 
peiler ce fiécle , le fîéclc des anglais , auffî- 

bien 
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xx"xi. ^^^ 1666. nionfieur Colbert , jaloux 
' de cette nouvelle gloire, voulut que les 
français la partageaflent j & à la prière de 
quelques fàvans , il fit agréer à Louis XIV. 
Fétabliflement d'une académie des fciences. 
Elle fut libre jufqu'en T699. comme celle 
d'Angleterre & comme l'académie ftançaife. 
'Colbtit attira d'Italie Dominique CaJJîm & 
Hnyghens de Hollande par de finîtes penfîons. 
Ils découvrirent les fatellites & l'anneau 
de Saturtte. On eft redevable à Huyglxns 
des horloges^ à pendule. On acquit peu-à- 
peu des connailTances de toutes les parties 
de la vraie phyfique , en rejettant tout 
fyftème. Le public fut étonné de voir une 
chimie , dans laquelle on ne cherchait, 
ïii le grand^œuvre , ni l'art de prolonger 
la vie au - delà des bornes de la nature ; 
une aftronomie , qui ne prédifait pas les évé- 
mens du monde , une médecine indépen- 
te des phafes de la Lune. La corruption 
ne fut plus la mère des animaux & des 
plantes. Il n'y eut plus de prodiges, dès 
que la nature fut mieux connue. On l'étu- 
dia dans toutes fes produdions. 

La géographie reçut des accroiflèmeiis 
étonnans. A peine Louis XIV. a-^il fait bâtir 
'l'obfervatoire , qu'il fait commencer en 1 669. 
une méridienne par Dominique Cajfmi & 
par Picart. Elle eft continuée vers le Nord 
en 168 3. par la Hire ^ & enfin Caffini la 
prolonge en 1700. jufqu'à l'extrémité du 

Rout 
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Rouflîllon. C'eft le plus beati monument q^ • 
de Taflronomie , & il fuffit pour éterni- XXXI* 
fer ce (îécle. 

On envoyé en i6ji. des phyficîens à 
la Cayenne , faire des obfervations utiles. 
Ce vbyage a été la première origine de la 
connaiflance d'une nouvelle loi de la natu- 
re , que le grand Neitton a démontrée ; 
& il a préparé à ces voyages plus fameux , 
qui depuis ont illuftré le règne de Louis XV. 

On fait partir en 1700. Tournefort pour 
le levant. Il y va recueillir, des plantes, 
qui enrichiflènt le jardin royal , autrefois 
abandonné , remis alors en honneur , & 
aujourd'hui devenu digne de la curiofité de 
l'Europe. La bibliothèque royale , déjà nom- 
breufe, s'enrichit fous Lmîs X/ F. de plus 
de trente mille volumes ; & cet exemple 
eft fi bien fuivi de nos jours , qu'elle en 
contient déjà plus de cent-quatre-vingt mille. 
Il fait rouvrir l'école de droit , fermée de- 
puis cent ans. Il établit dans toutes les 
univerfîtés de France un profefleur de droit 
français. Il femble , qu'il ne devrait pas y 
en avoir d'autres , & que les bonnes loix 
romaines , incorporées à celles du pays , 
devraient former un feul corps des loix de 
la nation. 

Sous lui, les journaux s'établiflènt. On 
n'ignore pas que le Journal des Savons ^ 
qui commença en 166^. eft le père de 
tous les ouvrages . de ce genre , dont l'Eu- 
rope eft aujourd'hui remplie , & dans les- 
quels 
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■ quels trop d^abus fè font giiûes , comoM 

Ch. dans les chofes les plus utiles. 

XXXI. L'académie des belles-lettres , formée d'a- 
bord en 1^63. de quelques membres de 
l'académie françaife , pour tranfmettre à la 
poftérité par des médailles les aâtons de 
Loius XIV. devint utile au public, dès 
qu'elle ne fut plus uniquement occupée du 
monarque, & qu'elle s'appliqua aux recher* 
ches de l'antiquité , & à une critique ju« 
dicieufe des opinions & des &its. Elle fit 
à - peu - près dans Thiltoire , ce que l'aca* 
demie des fciences fkifait dans la phylîque s 
elle dillîpa des erreurs. 

L'efprit de fagelTe & de critique , qui fe 
communiquait de proche en proche, dé- 
truisit mlenfiblement beaucoup de fuperfti* 
tions. C'eft à cette raifon naiifante qu'on dut la 
déclaration du roi de 1 6y2. qui défendit aux 
tribunaux d'admettre les fimples accufations 
de forcellerie. On ne l'eût pas ofé fous 
Henri IK & fous Louis XIII. 5 & fi de- 
puis 1672. il y a eu encor des accufations de, 
maléfices , les juges n'ont condamné d'or- 
dinaire 

* En 1609. ilx cent forciers furent condamnés , 
dans le reflbrt du parlement de Bourdeaux ,8lAz 
plupart brûlés. Nicolas Rémi , dans fa Démonola* 
trie , rapporte neuf cent arrêts rendus en quinze 
ans contre des forciers dans la feule Lorraine. Le 
fameux curé Louïs GauffreJi bruIé i Aix en t6ii.» 
avait avoué qu'il était forcier , & les juges l'avaient 
cru. 

C'eft une chofe honteufe que le père Le Bmn^ 

dans 
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dinaire les accufés , que comme des pro- 
&nateur$9 qui d'ailleurs employaient lepoi^ XXXL* 

B était très commun auparavant,' d'é« Sorcier^ 
prouver les ibrciers en les plongeant dans 
l'eau , li«s de cordes > s'ils furnageaient , ils 
étaient convaincus* Fluiîeurs juges de pro* 
vince avaient , ordonné ces épreuves {; & 
elles continuèrent encor. longtems parmi le 
peuple. Topt berger était (orcier ,* & les. 
amulétes , les anneaux cot^ellés , étaient en 
u(àge dans les villes. Les effets de la ba^ 
guette de coudrier, avec laquelle on croit 
découvrir les fources , les tréfcHrs & les vo- 
leurs , payaient pour certains ^ & ont encor 
beaucoup de crédit dans plus d'une provin- 
ûç d'Allemagne. Il n'y avait prefque per- 
fonne qui ne fe fit tirer fon horoFcope. On 
n'entetid^t parler que de feprets magiques ; 
Çrefque tout était illuÇon. Des favans , des 
m^ftrats, avaient écrit férieufement fur ces 
matières. On diftinguait parmi les auteurs , . 
une clafle Je démonographes. Il y avait des 
régies pour difcerner les vraij magiciens, les. 

Siéçkdel.XIV.T.mf E vrai3 

» 

dans fon traité dçs pratiques fuperftlthufes , admette 
encor de vriris fortiléges : il va même jafqu'à dire 
pag. «04. , que le parlement de Paris reconnaît des 
fprtilege^: il (e trompe: le paiiement reconnaît 
des profanations , des maléfices t mais non des eSots 
furnah)rels opérés par le diiabLç- Le livre de Poff^ 
Calmét fur les ' vampires & fur les apparitions , % 
paffé pour uti dèKre ; mais il fait voir combien Tei^ 
inrit hujteaîii 4ft porté à la fiiperftition. 
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^ vrais poflede» , d'avee les faux ; enfin , juC 

xxlci. qucs vers ces tems-ïà Ton n'avait guère 
adopté de l'Antiquité que des erreurs en 
tout genre. 
Supcrfti- Les idées fuperftitieufes étaient tellement 
ûoas. enracinées chez les hommes , que les comè- 
tes les effrayaient encor en 1680. On o(àit 
à peine combattre cette crainte populaire* 
Jacques Bernoulli^ Tun des grands mathé- 
maticiens de l'Europe , en répondant à 
propos de cette comète aux partifans du 
préjugé , dit que la chevelure de la comète 
ne peut être un figne de la colère divine , 
parce que cette chevelure eft éternelle : mais 
que la queue pourrait bien çn être un. Ce- 
pendant ni la tête, .ni la queue, ne font 
éternelles. Il felut que Bayle écrivit contre 
le préjugé vulgaire, un livre alors fameux, 
que les progrès de la * raifon ont rendu au- 
jourd'hiii moin^ piquant qu'il ne l'était 
alors. 
Pbtlofo- On ne croirait pas que les fouveraîns 
phic né- cuflfent obligation aux philofophes. Cepen- 
ceflàire. àint il eft vrai , que cet efprit philofophi- 
que , qui a gagné prefque touteé les condi- 
tions excepté le bas/ peuple, a beaucoup con- 
tribué à i^e valoir les droits des fouverains. 
Des querelles» qui auraient produit autre- 
feis des «communications, des interdits , 
des fchifmes , n'en ont point càufe. Si on a 
dît que les peuples feraient heureux quand 
ils auraient des phiic^ophes pour rois , il eft 
^ès - vrai de dire t que les rois eu ibnt plus 

heu- 
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heureux , quand il y a beaucoup de leurs ç^ 
fujecs philofophes. XX^t 

Il &ut avouer 9 que cet efprit raîTonna- 
ble , qui commence à préfider à Péducation 
dans les grandes villes »' n'^ pu empêcher 
les fureurs des fanatiques des Cévennes » 
ni prévenir la démence du petit peuple de 
Paris autour d'un tombeau à St. Médptrd , 
ni calmer des dilputes auffi acharnées que 
frivoles, entrç des hommes qui auraient 
dû être fages. Mais avant ce fîecle, ces diC- 
putes euâent caufé des troubles dans Pé* 
tat ; les miracles de St. Midari euflènt 
été accrédités par les plus confidéi^bles d- . 
toyens s & le fanatifme , renfermé dans les 
montagnes des Cévennes , fe fî^t répandu 
dans les villes. 

Tous les genres de fpience & de l|ttéra<^ 
ture ont été épuifés dans ce fiéde ; & tant 
d'écrivains ont étendu les lumières de Pef- 
prk humain , que ceux qui en d'autres tems 
auratent pafle pour des prodiges , ont été 
confondus dans la foule. Leur gloire eft peu 
de chofe , à caufe de leur nombre j & 1^ 
gloire 4u fiçcle en eft plus grande. 
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. CHAPITRE TRENTE' DEUXIEME. 

i>ES BEAUX ARTS. 

LA faine philofophie ne fit pas en Fran- 
ce d'auffi grands progrès qu'en Angle- 
terre & à Florence ^ & fi l'académie des 
fciences rendit des fcrvices à TeTprit hu- 
main , elle ne mit pas la France au - deC 
fos des autres nations. Toutes les grandes 
inventions & hs grandes vérités vinrent 
d'ailleurs. 
Eloqucn- Mais dans Téloqucnce , dans lapoëfie , 
ce. dans la littérature , dans les livres de mo- 

rale & d'agrément , les français furent les 
légiflateurs de l'Europe. Il n'y avait plus 
de goût en Italie. La véritable éloquence 
était jpartout ignorée , la religion enfeignée 
ridiculement en chaire , & les caufcs plai- 
dées de même dans le batrcau. Les pré- 
dicateurs cïtmmt : Virgile & Ovide ^ les avo- 
cats. St. Auèuftin & 5^. Jérètnej. Il ne' s'é- 
tait point encor trouvé de génie , qui eût 
donné à la langue françaife le tour , le 
nombre , la propriété du ftile & la dignité. 
C^elques vers de iKa//wèf faifaient fentir 
feulement , qu'elle était capable de gran- 
ileur & de force y mais c'était tout. Les 
mêmes génies , qui avaient écrit très - bien 
en latin , comme un préfident 4c Thm , un 

chan- 
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chanctiBer de F Hôpital^ n'étaicrrt pliw lejs ' " ; ' 
mêmes, quand ils maniaient leur propre XSOOL 
langage , rebelle entre leurs mains. Le &àn« 
(^ n'était encor recommandable , que pai^ 
une certaine naïveté , qui avait fait le Àul 
mérite de Joinville , à^Amiot , de Marot , dé 
MonUigne , de Régnier , de la Satyre Menip^ 
fée. (>tte naïveté tenait beaucoup à Mme» 
gularité , à la grofliéreté. 

Jean de Lingendes évèque de Mâcon i \^^f^: 
aujourd'hui inconnu parce qu'il ne fit point ^^^ 
imprimer fes ouvrages , fut le premier ora^ 
teur qui parla dans le grand goût Ses TefiS* 
mons & les oraifons funèbres , quoique mè^ 
lées encor de la rouille de (on téms , fiè- 
rent le modèle des orateurs > qui l'imitè- 
rent & le furpaflerent. L'oriaifon funèbre 
de Charles - Emanuel duc de Savoye , fur- 
nommé, le Gr^nd dans fon pays , pronoii- 
cée par Lingendes en 1^30. était pleine de 
fi grands traits d'éloquence, que Ftéchier 
longtems après en prit l'exorde tout en- 
tier 9 auffi - bien que le texte & plufieurs- 
paflàges confîdérables , pour en orner fa fa- 
meule oraifon funèbre du vicomte de Tu- 
renne. 

Balzac en ce tems . là donnait du nom- 
bre & de l'harmonie à la profe. Il eft vrai ^^^^^ 
que fes lettres étaient des harangues am- 
poulées i il écrivait au premier cardinal de 
Betz : ,5 Vous venez de prendjre le fceptre 
99 des rois & la livrée des rofes. " Il ecri- 
/ vait de Rome à Bois^ Robert , en parlant 

E î dw 



des eatiK 4e fenteur : a Je me fauVe à la 
^QQQj^ » nage dans ma chambre , au milieu des 
,, panumis. " Avec tous ces défauts , il char- 
mait ToreUle. L'éloquence a tant de pouvoir 
fur les hommes, qu'on admira Balzçte dans 
fon tems, pour avoir trouvé cette petite 
partie de l'art ignorée & néçefTaire , qtiî coït- 
fifle dans le choix harmonieux des paroles i 
& même pour l'avoir employée fouvent hors 
. de fa piâce. - 
iroitiire, Voiture donna quelque idée des grâces 
légères de ce ftile épiftolaire, qui n'eft pas 
je meilleur, puifqu'il ne cbnfifte que dans 
Ja plailànterie* C'eft un baladinage ^ que 
deux tomes de lettres dans lerquelles il 
n'y cri a pas une feule inftrudive , pas 
une qui parte du.cœuif , qui peigne le« 
mœurs du tems & les eâradères des hom- 
mes # c'eft plutôt un abus qu'un uf^e dé 
Pelprit. 
Vauger La lailgue commençait à s'épurer , & à 
lais. prendre une forme confiante. On en était 
redevable à l'académie franqaifé , & fur- 
tout à Vaugehs. Sa traduâion de Qtiinte- 
Curcé i qui parut en 1^45. fut le premier 
bon livre écrit purement 5 & il s'y trouve 
peu d'eXpreffions & de tours qui ayent vieilli. 
JP&tm. Olivier Patra , qui le fuivit de près 9 con- 

tribua beaucoup à régler , à épurer le lan- 
gage / & quoiqu'il ne paflàt pte poûir un 
avocat profond , on lui dut néanmoins l'or- 
dre , la clarté » la bienfearice ^ Télépnce du 
difcoursi mérites abfblument inconnus avant 
lui au barreau» Uti 
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plus à former le goût de la nation & ^n^xiL ' 
lui donner un efprit de jufteilè & de pré* 
cifion , fut le petit recueil des Maximes ^ Duc de la 
François duc de la Eochefoticault» QuoiqiCil Roche-- 
n'y ait prefque qu'une vérité dans ce livre^ foucault. 
qui eft que t amour -propre eft le mohile de 
tout \ cependant cette penfée fe préfente 
fous tant d'alpeâs varies , <^'elle eft preC 
que toujours piquante* Ceft moins un livre, 
que des matériaux pour orner un livre. Oi;! 
lut avidement ce petit recueil ^ il accoutu- 
ma à penfer & à renfermer {es penfées dans 
un toiir vif, précis & délicat C'était un 
mérite que perfonne n'avait eu avant lui 
en Europe , depuis la renaiflance des let- 
tres. Mais le premier livre de génie, qu'on 
vit en profe , fut le recueil des lettres pro- PafcaL 
vinciales en 16^4.. Toutes les fortes d'élo- 
quence y font renfermées. Il n'y a pas 
un feul mot , qui depuis cent ans fe foit 
reflènti du changement qui altère fouvent 
les langues vivantes. Il &ut rapporter à 
cet ouvrage l'époaue de la fixation du lan^ 
g^. L'evèque ,ae Luçon fils du célèbre 
BuJ/! m'a dit , qu'ayant demandé à mon- 
fieur de Meaux , quel ouvrage il eût mieux 
aimé avoir fait , s'il n'avait pas fait les 
fiens , Bojfuet lui répondit , Us lettres pro- 
vinciales. Elles ont beaucoup perdu de leur 
piquant , quand les jéfuites ont été abolis & 
les objets de leurs difputes méprifés* 
Le bon goût [qui régn^ d'un bout à 

l'autre 
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l'autre dan$ ce livre, & la vigueur ded 
jQ^^ dernières lettres , ne corrigèrent pas d'abord 
le ftile lâche, diffiis^ incorrect & décôufu, 
' qui. depuis longtems était celui de prefque 
tous les écrivains , des prédicateurs & des 
avocats, 
g , Un des pirémièrs ^ qui étala dans la chai- 
l^^ ** rc une raifon toujours éloquente , fut le 
père Bouirdalouë -vers Tan 166%. Ce fut une 
lumière nouvelle, U y a eu après lui d'au- 
tres orateurs de la chaire , comme le père 
MaJ/Ilkmévèque de Clermoiit, qui ont ré- 
pandu dans leurs difcours plus délaces, 
des peintures plus fines & plus pénétran- 
te des mœurs du fiécle; mais aUcun ne 
l'a feit oublier. Dans fon ftile plus ner- 
veux que fleuri, fans aucune imagination 
dans l'expreffion, il parait vouloir plutôt 
convaincre que toucher ,• & jamais il ne fon- 
ge à plaire. 

Peut . être ferait - il à fouhaiter , qu'en 
banniflant de là chaire le mauvais goût qui 
l'aviliflàit , il jen eût banni auffi cette coû- 
tumc de prêcher fur Un texte. En effet , 
parler longtems fur une citation d'une li- 
gne ou deux , fe fetiguer à compailèr tout 
ion dilcours fur cette ligne , un tel tra- 
vail par^t un jeu peu digne de la gravité 
de ce miniftère.' Le texte devient une efpé- 
ce de devife, ou plutôt d'énigme, que le 
difcours dèvelope. Jamais les grecs & les 
romains ne connurent cet ufagc. C'eft dans 
la décadence des lettres qu'il commença , & 
U tems l'a conikré. L'ha« 
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L'habitude de dîVifer toujours en deux 



T)il trois points des chofts qui comme la xxxu, 
morale n'exigent aucune divifion, ou qui 
en demanderaient davantage comme la coH* 
troverfè , eft enoot une coutume gênante , 
que le Père Bourdalouë trouva introduite , 
& à laquelle il fe fconforma. 

Il avait été précédé paï Bôjfuet depuis Boffuct. 
évèque de Meaux. Celui - ci , qui devint 
un fi grand-homme ^ s'était engagé dans (à 
grande jeunefle , à époufer mademoifelle 
I)ey- Vieux 9 fille d'un rare mérite. Ses- ta- 
lens pour la théologie & pour cette éfpèce 
d'éloquence qui le caraftérife , fe montre* 
rent de fi bonne heure, que fes parens & 
fes amis le déterminèrent à ne fe donner 
qu'à l'églife. Mademoifelle Des^ Vkfix l'y 
engagea elle-même, préférant la gloire qu'il 
devait acquérir, au bonheur de vivre avec 
lui * Il avait prêché aflcz jeune devant Iç 
roi & la reine mère en 1662. , longtem$ 
avant que le père Botirdahuë fôt connu; 
Ses difcours foûtenus d'une adlian noble & 
touchante, les premiers qu'on eût'eiuîor 
entendus à la cour qui approchaflènt du 
fublime , eurent un fi grand fiiccès, que 
le roi fit écrire en fon nom à fon père in*- 
tendant de Soiflbns , poUr le félicitefr d'a- 
voir un tel fils. 

Cependant , quand Bourdahue parut ^ 

Bqffuee 

♦ Vivrez le catalogue des écrivains à Tartidc 
Bofuet. 
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- BoffueÉ ne paâa plus pour le premier pré-^ 
. c H. dicateur. Il s'était déjà donné aux oralfons fiu 
KXXII. nébres , genre d'éloquence ^ qui demande 
de l'imagination & une grandeur maje£. 
tueufe qui tient un peu à la poëfie^ dont 
il Ëiut toûJQurs emprunter quelque chofe , 
Quoiqu'avec difcrétion , quand on tend au 
fiiblime. L'oraifon funèbre de la reine mère, 
qu'il prononça en 16^7. lui valut l'évêché 
de Condom : mais ce dilcours n'était pas 
encor digne de lui ; & il ne fut pas impri- 
mé, non plus que fes fermons. L'éloge fu- 
nèbre de la reine d'Angleterre veuve de 
Charles I. qu'il fit en 1669. parut prefqu'en 
tout un chef-d'œuvre. Les fujets de ces 
pièces d'éloquence font heureux , à propor- 
^n des malheurs, que les morts ont éprou- 
vés. C'efl: en quelque façon comme dans 
les tragédies 9 où les grandes infortunes des 
principaux perfonnages font ce qui înté- 
refle davantage. L'éloge funèbre de Mada- 
me, enlevée à la fleur de Ton âge & morte 
entre fes bras , eut le plus grand & le plus 
rarç des fùccès $ celui de &ire verfer des 
larmes à la cour : U fut obligé de s'arrê- 
ter après œs paroles : nuit défaftreufe ! 
nuit effroyable , w retentit tout à coup cotju 
me un éclat de tonnerre , cette étmnante nou^ 
velle. Madame fe meurt ^ Madame eji mor^ 
U9 &c. L'auditoire éclata en fanglotss & 
la voix de l'orateur fut interrompue par fes 
foupirs & par fes pleurs; 

Les français furent les feuls qui réuffi- 

reAt 
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jtfetit dans ce genre d'éloquence. Le même " 

homme quelque tems après ea inventa ^qq^i. 
un nouveau , qui ne pouvait guère , avoir 
de fuGcès qu'entre (es mains^ Il appliqua ' 
l'art p^toire à Thiftoire même , qui fem- 
ble l'exclure^ Son dif cours fur fljéftoir^ 
univerfélle , compofé pour l'éducation du 
Dauphin , n'a eu ni modèle lii imitateurs^ 
Si le fyftème qu'il adopte , pour concilier 
la chronologie des juiè avec celle des au- 
tres nations , a trouvé des contradicteurs 
chez 1^ favans i foû ftile n'a trouvé qite 
des admirateurs. On fut étonné de. cette 
force majeftueufe j dont il décrit les moeurs ^ 
le gouvernement , l'accroiâement & h diu* 
te dés grands empires i & de ces traits 
rapides d'une vérité énergique 5 dont il peit% 
& dont il juge les nations. 

Frefque tous les ouvrages qui honore:. Fénelon< 
rent ce fiécle , étaient dans un genre iiu 
connu à l'antiquité. Le Télémaque eft d6 ce 
nombre. Fénelon f le difciple , l'ami de Bqffu^j 
& depuis devenu m^^ré lui fon rival & 
fon ennemi , compofà ce livre fingulier , 
qui tient à la fois du romain & du poëme , 
& qui fubftitue une profe cadencée à la 
vérification. Il femble qu'il ait voulu trab. 
ter le roman , comme monfieur de Meaux 
avait traité rhiftoire , en lui donnant 
une dignité & des charmer inconnus , & 
furtout en tirant de ces fiâions une morale 
utile au genre humain ; morale entièrement 
négligée dans prefqye toutes les inventions 

fabu- 
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* fabuleufés. On a cru , qu'il avait compoffi 

y^mr^ ce lïYrc pour fervir de diêmes & dlnflruc 
tion au duc- de Bourgogne & aux autres 
enfans 4e France , dont il fut précepteur ; 
ainfi que Bojfuet zv^t Bat Ton Hijloire 
nmverjetle , poui? Téducation de Monfei- 
gneur. Mais ion neveu le marquis de Féwe- 
hn, héritier de la vertu tie cet homme 
célèbre, & qui a été aie à la bataille de 
Rocou^ m'a affîiré It contraire. En efFet^» 
il n'eûtpas été convenable ; que les amours 
de Calypfo & d^Eucharis enflent été les pre- 
mières leçons qu'un prêtre eût données aux 
cnfens 'de France. 

Il ne. fit cet ouvrage ^ que lorfqu'il fut 
relégué dans fou archevêché de Cambrai. 
Plein de fa leélure des anciens , & né avec 
une imagination vive & tendre , il s'était 
&it un itile , qui n'était qu'à lui & qui 
coulait de fource avec abondance. J'ai vu 
foiT manufcrit original : il n'y a pas dix 
ratures. H le compofà en trois mois au mi^ 
lieu de fes malheureufes difputes fur le 
Quiétiihié; ne & doutant pas combien ce 
délaflèment était fupérieur à Tes occupa- 
dons. 0|i prétfehd , qu'Un domeftîque lui 
en dérolKi utfe copie, qu'il fit imprimer. 
Si cela eft , l'archevêque de Cambrai dut à 
cette infidélité toute la réputation qu'il eut 
en Europe : mais il lui dut aùfE d'être per- 
du pour jamais à la cbur. On crut 'voir 
dans le Télimaquei une critique inditeAe 
du gouvernement de Louîs XIV. Séfofiris 

qui 
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qui triomphait avec trop . de fàfte , liomi^ — 
née qui .établiâàit le luxe dans Salente & ^ 
qui oubliait Je néceâaire , parurent des por. 
traits du roi : quoiqu'après.tout il ibit inb. 
poffîble d'avoir chez foi le fuperâu que 
par la furabondance des arts de première 
néceffité. Le marquis de Louvois kai\ÂXLtj 
aux yeux des mécontens , repréfenté fous 
le nom dé Protéfilasy vain , dur , hautain , 
ennemi des grands capitaines qui fervaient 
l'état & non le miniftre. 

Les alliés., qui. dans la guerre de 1^88* 
s^unirent contre Lmu XIV. qui depuis 
ébranlèrent fon trône dans la guerre de 1701» 
fe firent une joie dei le reconnaître dans 
ce même Idoménée , dont la hauteur révolte 
tous Tes voifins. Ces allufions firent det 
impreffîons profondes , à la &veur de ce 
ftile. harmonieux , qui infînue d'une manière 
fi tendre la modération & la concorde. Les 
étrangers & les firançais mêmes , laâés de 
tant de guerres , virent avec une confô- 
lation maligne y une fatyre dans un livre 
fait pour enfeigner la vertu. Les édition^ 
en fiirent innombrables. J'en ai vu qua- 
torze en langue anglaife. Il eft vrai , qu'à- 
près la mort de ce monarque , fi craint , 
fi envié , fi refpeâé de tous , & fi haï de quel- 
ques-uns 9 quand la malignité humaine a 
ceâe de s'aâbuyir des allufions prétendues 
qui cenfiiraient fa conduite , l'es juges d'un 
goût févère ont traité le Télémaque avec 
çielque rigueur. Ds ont blâmé les lon- 

, gueurs. 
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gueurs, les détails , les avantures txbp peu 
c H. liées , les defcriptions trop répétées & trop 
^^^^^^^ uniformes de la viç champêtre ; mais le iL 
vrc a toujours été regardé comme un des 
beaux ' monumens d'un iîécle flori£&Qt. 
LaBruié- On peut compter parmi les produdions 
re. d'un genre unique, les. Cara^ères de la 

Bniyére. Il n'y avait pas chez les anciens 
plus d'exemples d'un tel ouvrage , que du 
TiUmaque. Un fiile rapide , conds » ner- 
veux y des expreffions pittorefques , un uià- 
ge tout nouveau de la langue , mais qui 
n'en bleflè pas les régies , firapèrent le pu- 
blic; & les allufions qu'on y trouvait en 
foule , aclievèrent le fuccès. Quand là Bnt^ 
téi^e montra fon ouvrage manuforit à M* 
de Malefieux , celui-ci lui dit : / Voilà de 
quoi vous attirer beaucoup de le9eurs & 
beaucoup J^ennems. Ce livre bai£& dans re& 
prit des hommes , quand une génération 
entière , attaquée dans l'ouvrage , fut paflee. 
Cependant y comme il y a des choies de 
tous les tems & d/s tous les lieux , il eft à 
croire qu'il ne fera jamais oublié. Le Ti^ 
lémaque a fait quelques imitateurs ; les Co- 
raSéres de la Bruiére en ont produit da- 
vantage. Il efl: plus aifé de faire de courtes 
peintures des choies qui nous frappent , 
que d'écrire un long ouvrage d'in^e^nation , 
qui plaife & qui inifaruife à la fois. 

L'art délicat de répandre des grâces jufl 
ques fur la philofophie , fut enoor une cho- , 
ie nouvelle , dont le livre dn Mondes fut 

le 
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le premier exemple , mais exemple dange- ' 

reux, parce que la véritable parure de la j^^ ' 
philolbphie eft Tordre , la clarté & furtout 
la vérité. Ce qui pourrait empêcher cet ou- 
vrage ingénieux d'être mis par la poftérité 
au rang de nos livres clafliques , c'eft quHl 
eft fondé en partie fur la chimère des tour* 
faillons de Defcartes. 

n faut ajouter à ces nouveautés , celles Bayle. 
que produifit Bayle 9 en donnant une ef. 
pèce de diétionnaire de raifonnement. Ceft 
le premier ouvrage de cegenre, où Ton puiâè 
apprendre à penfer. H Ikùt abandonner à 
la deftinée des livres ordinaires , les articles 
de ce recueil , qui ne contiennent que de 
petits faits , indignes à la fois de Bayle , 
d'un leâeur grave & de la poftérité. Au refl 
te , en plaçant ici Bayle parmi les auteurs 
qui ont honoré le fiécle de Louis XIV. 
quoiqu'il fut réfugié en Hollande , je ne 
fois «1 cela que me conformer à l'arrêt du 
parlement de Touloufe , qui , en déclarant 
ion teftament valide en France malgré la 
rigueur des loix , dit expreflement , qu\un 
tel homme ne peut être regardé comme un 
étranger. 

On ne s'appcfantira point Ici fur la foule 
des bons livres que ce fiécle a fait naître ; 
on ne s'arrête qu'aux produdlions de génie 
fînguliéres ou neuves , qui le caradérifent 
& qui le dilKnguent des autres fiécles. L'é- 
loquence de Bojfuet & de Bourdaloue , par 
exemple , n'était & ne pouvait être celle 

ée 
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de Cicéron: c'était un genre & un mérite 
XxxÎL ^^^ nouveau. Si quelque chofe approche 
de Torateur romain > ce font les trois mé^ 
Pclîffon. moires que Pélijfon compofa pour Fouquet, 
Ils font dans le même genre que plufieurs 
oraifons de Cicéron , un mélange d'afiàires 
judiciaires & d'aâfaires d'état , traité folide- 
ment avec un art qui parait peu » & orné 
d'une éloquence touchante. 
St. Real. Nous avons eu des hiftoriens , m^s 
point ^e Tite - Live. Le ftile de la confpi^ 
ration de Vmife. eft comparable à celui de 
Salujle. On voit que l'abbé de Saint - Béai 
l'avait pris pour modèle; & peut-être l'a- 
til furpaiTe. Tous les autres écrits dont 
on vient de parler , femblent être d*une 
création nouvelle. C'eft là furtout ce qui 
diftingue cet âge illuftre 5 car pour des fa- 
vans & des commentateurs , le feiziéme & 
le dix-feptiéme fiécle ^i avaient beaucoup 
produit'; mais le vrai génie en aucun genrç 
n'était ençor déyelope. 

Qui croirait . quç tous ces bons ouvra- 
ges en profè n'auraient probablement ja- 
mais exifté , s'ils n'avaient été précédés par 
la poëfie ? c'eil pourtant la deflànée de l'et 
prit humain dans joutes les nations : les 
vers furent partout les premiers enfans du 
géftie & Içs premiers maitrps d'éloquence.. 
Les peuple^ font ce qu'eft chaque hom- 
me en particulier, Platon & Cicéron com- 
mencèrent par faire des vers. On ne pou- 
vait encor citer un pafege noble & fubii, 

m© 
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me de profe françaife , quand on favaît par ■ 

coeur le peu de belles fiances que lal& x^IL 
Mcdherbe i ^ il y a grand apparence , que 
làns Pierre Corneille , le génie des pro&- Pierre 
teurs ne fe ferait pas dévelopé. Corneil* 

Cet homme eft d'autant plus admirable , le« 
qu'il n'était environné que de très- mau- 
vais modèles , quand il t:ommenqa à don^ 
ner des tragédies. Ce qui devait encor lui 
fermer le bon chemin , c'eft que ces mauvais, 
modèles étaient elUmés s & pour comble de 
découragement 5 ils étaient fàvorifés par le 
cardinal de Richelieu , le protedleur des gens 
de lettres & non pas du bon goût II ré- 
compenfait de méprilàbles écrivains , qui 
d'ordinaire font rampans» & par une h^u* 
teur d'efprit fi bien placée ailleurs , il vou- 
lait abaMèr ceux en qui il fentait avec 
quelque dépit un vrai génie , qui rarement 
fe plie à la dépendance. Il eft bien rare qu'un 
homme puiiiànt , quand il eO: lui - même 
artifte , protège fincérement les bons ar- 
tilles. 

Corneille eut a combattre fon ficelé, fes 
rivaux & le cardinal de Eicl^elieu. Je ne ré- 
péterai point ici ce qui a été écrit fur le 
Cid. Je remarquerai feulement, que l'aca- 
démie, dans fès judicieufes décifions entre 
Corneille & Scudéri , eut trop de. complai- 
fance pour le cardinal de BicheUeu^ en con- 
damnant l'amour de Chimènâ. Aimer le 
meurtrier de fon père , & pourfuivre la 
vengeance de ce meurtre , était une chofe 

Siècle de L XIV. T. m F ad- 
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^ admirable. Vaincre fon amour eût été uîi 

^Qçil défaut capital dans Fart tragique , qui con- 
fifte principalement dans les combats du 
cœur. Mais l'art était inconnu alors à tout 
le monde, hors à Tauteur. 

Le Cid ne fut pas le feul ouvrage de 
Comeilk que le cardinal de Richelieu vou- 
lut rabaiffer. Uabbé à^Aubignac nous ap- 
prend , que ce miniftre défapprouva To^ 
HeuBe. 

Le Ciâ , après tout, était Une imitation 
très-embellie de Guillain de Cajhro , * & en 
pluficurs endroits , une tradudion. Cinnœ 
qui le fuivit, était unique. J'ai connu un 
ancien donieftique de la maiîon de Condé, 
qui difait , que le grand Condé à l'âge de 
vingt ans , étant à la première représenta- 
tion de Cinna , verfa des larmes à ces pa- 
roles à^Augufte. 

Je fitb maître de moi , comme de l'abivers ; 
Je le fuis, Je veux Fêtrc/ O fiécles ! â mémoire î 
Confervez à jamais ma nouvelle vîâoire. 
Je triomphe aujourd'hui du plus jufle courroux « 
De qui le fouvenir puîiTe aller jufqu*à vous ! 
Soyons amis y Cinna -^ c*eft moi qui t*en convie* 

C'étaient là des larmes de héros. Le grand 
Corneille faifant pleurer le grand Condé d'ad- 
Uiiration , efl une époque bien célèbre dans 

l'hiftoire 

^ U }c avait dtuz tragédies efpagnoles fur ce 
ûlji^. Li Cid de Guiltain de Çafiro , 6c PHonrador 

de 
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rhiftoire de Vefprit humain* 

La quantité de pièces indignes de lui , yaaOL 
qu'il fit plufieurs années après , n'empêcha 
pas la nation de le regarder comme un 
grand-hommes ainii que les fautes confîdé- 
râbles d'Homère n'ont jamais empêché qu'il 
ne fut fublime. C'eft le privilège du vrai 
génie , & furtout du génie qui ouvre une car- 
rière , de faire impunément de grandes 
fautes. 

Corneille s'était formé tout feul 5 mais Radiiet 
LoHïs XIV. , Colbert, Sophocle & Euripide 
contribuèrent tous à former Racine. Une 
ode , qu'il compofa à l'âge de dix^huit ans 
pour le mariage du roi , lui attira un pré- 
îènt qu'il n'attendait pas , & le détermina 
à la poëfie. Sa réputation s'eft accrue de 
jour en jour , & celle des ouvrages de Cor^ 
neille a un peu diminué. La raifon en eft , 
que Racine dans tous fes ouvrages depuis fou 
Alexandre^ eft toujours élégant , toujours cor« 
redl , toujours vrai ; qu'il parle au cœur, & que 
l'autre manque trop fouvent à tous ces de- 
voirs» Racine paâa de bien loin & les grecs 
& Corneille dans l'intelligence des paflîons, 
& porta la douce harmonie de la poëfie , ^ 
ainfî que les grâces de la parole , au plus 
haut point où elles puiâent parvenir. Ces 
hommes enfeignèrent à la nation à pen- 
fer, à fentir & à s'exprimer. Leurs audi- 

F 2 teurs» 

de fu padre de Jean Salifie Dramantt. Corneille 
imita autant de fcènes de Dramante que de CafirQ^ 
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- tcurs , inftruits par eux feuls , devinrent 

c H. enfin des juges févères pour ceux même qu£ 

^^^^^^' les avaient éèlairés. 

Il y avait très - peu de perfonnes en 
France , du tems du cardinal de Eichelieu y 
capables de difcerner les défauts du Cid ; 
& en 1702. quand Athaliey le chef-d'œu- 
vre de la fcène , fut repréfentée chez ' ma- 
dame la ducheilè de Bourgogne , les cour- 
tifans fe crurent aflez habiles pour la con- 
damner. Le tems a vengé Tauteur; mais 
ce g rand-homme eft mort , fans jouïr du 
fuccès de fon plus admirable ouvrage. Un 
nombreux parti fe piqua toujours de ne 
pas rendre juftice à Racine. Madame de 
Sévigné y la première perfonne de fon fiéclc 
pour le flile épiftolaire , & furtout pour 
conter des bagatelles avec grâce , croit toû-* 
)ours que Racine n^ira pas loin. Elle en ju- 
gent comme du cafFé $ dont elle dit qu!on 
je défabufera bientôt D faut du tems , pour 
que les réputations meuriffent. 

Molière. La finguliére deftinée de ce fiécle rendit 
Molière contemporain de Corneille & de 
Racine. Il n'eft pas vrai que Molière , quand il 
parut , eût trouvé le théâtre abfolument 
dénué de bonnes comédies. Corneille lui- 
même avait donné le Menteur , pièce de 
caradère & d'intrigue , prife du théâtre 
efpagnol comme le Cid ,• & Molière n'avait 
encor fait paraître que deux de fes chefe- 
d'œuvre , lorfque le public avait la Mère 
coquHte de Quinaiilt , pièce à la fois de ca- 

ra(aèrc 
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ra<Elère & d'intrigue , & même modèle d'in- — ~^ 
trîgue. Elle eft de 1664. ; c'eft la première xxML 
comédie, où Ton ait peint ceux que Ton 
a appelles depuis les Marquis. La plupart 
des grands {eigneurs de la cour de Louïf 
XIV. voulaient imiter cet air de grandeur , 
d'édat & de dignité qu'avait leur maître. 
Ceux d'un ordre inférieur copiaient la hau- 
teur des premiers ,• & il y en avait enfin , 
& même en grand nombre , qui pouilàient cet 
air avantageux , & cette envie dominante 
de €e faire valoir , jufqu'au plus grand 
ridicule. 

Ce défaut dura longtems. Molière l'atta- 
qua fouvent i & il contribua à dé&ire le 
public de ces importans fubaltemes , ainfî 
que de l'afïèdation des Précieufes, du pé- 
dantifine des Femmes favantes , de la robe 
& du latin des médecins. Molière fiit , fi 
on ofe le dire , un légiflateur des bien- 
féances du monde. Je ne parle ici que de 
ce fervice rendu à fon fiécle ^ on fait aflez 
lès autres mérites. 

C'était un tems digne de l'attention des 
tems à venijf 5 que celui où les héros de 
Corneille & de Racine , les perfonnages de 
Molière , les fymphonies de Lulli toutes 
nouvelles pour la nation , & ( puifqu'il ne 
s'agit ici que des arts ) les voix des Bojfuet 
& des Bourdalouë fe &ifdent entendre à 
Louis XIV. 9 à Madame fi célèbre par fon 
goût , à un Condè , à un Turenne , à un 
tôliers , & à cette foule d'hommes fupé- 

F 3 rieurs 
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rieurs qui parurent en tout genre. Ce tems 

^^'n ne fe retrouvera plus , où un duc de la 
Roclxfoucauh , l'auteur des Maximes , au 
fortîr de la converfation d'un Pafcal 8c d'un 
Amauld , allait au théâtre de Corneille. 

Boîleau. Defpriaux s'élevait au niveau de tant de 
grands-hommes , non point par fes pre- 
mières fatyres , car les regards de U pof- 
térité ne s'arrêteront pas fur les Embarras 
de Farts , & fur les noms des Cajfaignes 
& des Cotins ; mais il inftruilkit cette pofl 
térité , par fes belles épitres , & furtout 
par fon art poétique , où Corneille eût trou- 

f- F . "^^ beaucoup à apprendre. 

i^ç^* La Fontaine , bien moins châtié dans fbn 
flile 5 bien moinsi correâ dans fon langage » 
mais unique dans & naïveté & dans les 
grâces qui lui font propres , fe mit , par les 
chofes les plus fimples , prefqu'à côté de 
ces hommes {ublimes. 

Quinault Quinault , dans un genre tout nouveau , 
& d'autant plus difficile qu'il parait plus 
aifé y fut digne d'être placé avec tous ces 
illuftres contemporains. On fait , avec quelle 
înjuftice Boileau voulut le décrier. Il man- 
quait à Boileau d'avoir facriôé aux grâces. 
Il chercha en vain toute fà vie à humi. 
lier un homme , qui n'était connu que par 
elles. Le véritable éloge d*un poète, c'cft 
qu'on retienne fes vers. On fait par cœur 
des fcénes entières de QninauU > c^ft un 
avantage qu'aucun opéra d'Italie ne pour- 
rait obtenir. La mufique firançaife eft de- 
meurée 
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meurêe dans une (implicite qui n'efl; plus 
du goût d'aucune nation. Mais '^ ^"^ple «^v 
& belle nature , qui fe montre fouvent dans 
jQuinauh avec tant de charmes » plaît encof 
dans toute l'Europe, à ceux qui poffédent 
notre langue & qui ont le goût cultivé. 
Si oi\ trouvait dans l'antiquité un poëme 
comme Armide , ou comme Atys ^ avec 
quelle idolâtrie U ferait reçu ! mais Qtd^ 
nault était moderne. 

Tous ces grands-hommes furent comius 
& protégés de Louis XIV. excepté la Fontaine. 
Son extrême fimplicité , pouflee jufqu'à l'ou- 
bli de foi - même , l'écartait d'une cour , 
qu'il ne cherchait pas. Mais le duc de Bour- 
gogne l'accueillit ; & il reçut dans fa vieil- 
lei^ quelques bienfaits de ce prince. Il était , 
malCTe fon génie , orefque aufE fîmple que 
les héros de fes fkbles- Un prêtre de l'ora- 
toire nommé Pouget i fe fit un grand mé- 
rite, d'avoir traité cet homme de mœurç 
fî innocentes , comme s'il eût parlé à la 
Brinvilliers & à la Voifin. Ses contes ne 
(ont que ceux du Pogge , de VArioJle , & 
de la reine de Navarre. Si la volupté eft 
dangereufe , ce ne font pas des plaifanteries 
qui infpirent cette volupté. On pourrait 
appliquer à la Fontaine fon admirable fable 
des animaux malades de la pejle^ qui s'ac- 
cufent de leurs fautes : on j pardonne 
tout aux lions , aux loups & aux ours : 
& un animal huiocent eft 'dévoué pour 
avoir mangé un peu d'herbe. "^ 

F 4 Dans 
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Dans l'école de ces génies , qui feront Ie5 
XJDcn. délices & rinftrudiôn des fîécles à veijir, 
, il fe forma une foule d'efprits agréables , 
tlont on a une infinité de petits ouvra- 
ges délicats , qui font Tamufement des hon- 
nêtes gens , ainfi que nous avons eu beau- 
coup de peintres gracieux, qu'on ne met 
pas à côté des PouJJîn , des k Sueur , des 
le Brun , des k Moine & des Vanlo. 
La Mot- Cependant , vers la fin du régne de 
te. LotSs XIV. deux hommes percèrent la foule 

des génies médiocres , & eurent beaucoup 
de réputation. L'un é;taît\?i Motte - Houdar t ^ 
* homme d'un efprit plus fege & plus éten- 
du que fublime , écrivain délicat & métho- 
dique en profe , mais manquant fouvent 
de feu & d'élégance dans fa poëfie , & mê- 
me de cette exactitude qu'il n'eft permis 
de négliger qu'en faveur du fubKme. Il 
donna d'abord de belles ftances plutôt que 
de belles odes. Son talent déclina bientôt 
après ; mais beaucoup de beaux morceaux 
qui nous reftent de lui en plus d'un genre p 
empêcheront toujours qu'on ne le mette 
au rang des auteurs méprifkbles» Il prou- 
va, que dans l'art d'écrire, on peut être 
cncor quelque chofe au fécond rang. 
Roufleau L'autre était Roujfeau , . qui avec moins 
d'efprit , moins de fineflc & de facilité que 
ta Motte ,* eut beaucoup plus de talent pour 

l'art 

* Voyez le catalogue des écrivains à Tartidc 
la Moue. 
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Tart des vers. II ne fit des odes qu^après la -— 

Moue ; mais il les fit plus belles , plus va^ xxxil. 
riées , plus remplies d'images. Il égala dans 
les pfaumes Tondlion & Tharmonie qu'on 
remarque dans les cantiques de Racine. Ses 
épigrammes font mieux travaillées que cel- 
les de Marot. Il réuflit bien moins dans 
les opéra qui demandent de la fenfibilité, 
dans les comédies qui veulent de la gaye- 
té , & dans les épitres morales qui veulent de 
la vérité ; tout cela lui manquait. Ainfi il 
échoua dans ces genres , qui lui étaient 



étrangers. 



II. aurait corrompu la langue fi^nçaife , 
fi le ftile marotique, qu'il, employa dans 
des ouvrages férieux , avait été imité. Mais 
heureufement ce mélange de la pureté de 
nôtre langue avec la difformité de celle qu'on 
parlait il y a deux cent ans , n'a été qu'une 
mode paflagère. Quelques-unes de fes épi- 
tres font des imitations un peu forcées de 
Defpréatix , & ne font pas fondées fur des 
idées auflî claires , & fur des vérités re- 
connues : le in-ai fetil ejl aimable. 

Il dégénéra beaucoup dans le? pays étran- 
gers ; foit que l'âge & les malheurs enflent 
affaibli fon génie , foit que fon principal 
mérite confîftant dans le choix des mots & 
dans les tours heureux , mérite plus nécef- 
faire & plus rare qu'on ne penfe , il ne 
fut plus à portée des mêmes fecours. Il 
pouvait , loin de fa patrie , compter par- 
mî fès malheurs, celui de n'avoir plus de 
critiques févères. Ses. 
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' Ses longues infortunes eurent leur iour. 

:SQaiu. ce dans un amour-propre trop indompta- 
ble, & trop mêlé de jaloufîe & d'animo- 
fité. Son exemple doit être une leqon fra- 
pante pour tout homme à talens ; mais 
on ne le confidère ici , que comme un écri* 
vain qui n'a pas peu contribué à l'honneur 
des lettres. 

Il ne s'éleva guéres de grands génies de- 
puis les beaux jours de ces artilles illuC- 
très î & à peu-près vers le tems de la mort 
de Lotdî XIV- la nature fembla fe repofer. 
La route était difficile au commencement 
du fiéclc , parce que perfonne n'y avait 
marché: elle l'eft aujourd'hui, parce qu'elle 
a été battue. Les grands-hommes du fiécle 
paflfé ont enfeigné à penfer & à parler , 
Ûs ont dit ce qu'on ne favait pas. Ceux 
^ui. leur fuccèdent , ne peuvent guère dire 
que ce qu'on fait Enfin , une efpèce de 
dégoût eft venue de la multitude des chefs- 
d'œuvre. . # 

. Le fiécle de Louis XIV. a donc en tout 
la deftinée des fîécles de Léon X. , d'A^L 
gufie , à^Mexmtdre. Les terres qui firent 
naitre dans ces tems illuftres tant de fruits du 
génie avaient été longtems préparées aupara- 
vant. On a cherché en vain dans les cau- 
fes mprales & dans les caufes phyfîquès la 
raifon de cette tardive fécondité fuivie 
d'une longue ftérilité. La véritable raifon 
eft que chez les peuples qui cultivent les 
beaux arts , il faut beaucoup d'années pour 

épurep 
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apurer la langue & le goût. Quand les pré- ■ 

miers pas font faits , alors les génies fe dé- vSyij 
velopent 5 l'émulation , la faveur publique 
prodiguées à ces nouveaux efforts excitent 
tous les talens. Chaque artifte faiiit en fon 
genre les beautés naturelles que ce genre 
comporte. Quiconque aprofbncÛt la théorie 
des arts purement de génie, doit, s'il a 
quelque génie lui-même, lavoir que ces 
premières beautés , ces grands traits natu- 
rels qui appartiennent à ces arts , Se qui 
conviennent à la nation pour laquelle on 
travaille , font en petit nombre. Les fujet<; 
& les embelliflèmens propres aux fujets 
ont des bornes bien plus reflerrées qu'on 
ne penfe. L'abbé du Bos , homme d'un 
très grand fens , qui écrivait fon traité fur 
la poëfie & fur la peinture vers l'an 1714, 
trouva que dans toute l'hiftoire de France 
il n'y avait de vrai fujet de poëme épique 
que la defhrudion de la ligue par Henri le 
Grand. Il devait ajouter que les embellifle- 
mens de l'épopée convenables aux grecs , 
aux romains , aux italiens du quinzième , 
& du feiziéme fîécle , étant profcrits parmi 
hs français , les dieux de la fable , les ora- 
cles, les héros invulnérables , les monftrés, 
les Ibrtiléges, les métamorphofes, le&avan- 
tures romanefques n'étant plus de failbn , 
les beautés propres au poëme épique font 
renfermées dans un cercle très étroit. Si donc 
il fe trouve jamais quelque artifte qui s'em- 
pare des feuls ornemens convenables au tems , 

au 
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au (ujet) à la nation, & qui exécute ce 



;;^xii, qu'on a tenté , ceux qui viendront après lui 
trouveront la carrière remplie. 

Il en eft de même dans l'art de la tragé- 
die. Il ne feut pas croire que les grandes 
paffions tragiques, & les grands fentimens, 
I^uiflent fe varier à l'infini d'une manière 
neuve & frappante. Tout a fes bornes. 

La haute comédie a les fiennes. Il n'y 
a dans la nature humaine qu'une douzaine 
tout au plus de caraâères vraiment comi- 
ques & marqués de grands traits. L'abbé 
dtt Bos faute de génie croit que les hom- 
mes de génie peuvent encor trouver une 
foule de nouveaux cacaâères ,• mais il fau- 
drait que la nature en fit. Il s'imagine que 
ces petites différences, qui {ont dans les 
caradères des hommes , peuvent être ma- 
niées au(E heureufement que les grands 
fujets. Les nuances à la vérité font innom- 
brables, mais les couleurs éclatantes font 
en petit nombre ; & ce font ces couleurs 
primitives qu'un grand artifle ne manque 
pas d'employer. 

L'éloquence de la chaire , & furtout cel- 
le des oraifons fiinèbres , font dans ce cas. 
Les vérités morales une fois annoncées 
avec éloquence , les tableaux des miferes 
& des fkibleflès humahies , des vanités de 
la grandeur , des ravages de la mort , 
étant faits par des mains habiles , tout cela 
devient lieu commun. On cfl réduit ou à 
imiter ou à s'égarer. Un nombre fuiHfant 

de 
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de fables étant compofé par un la Fofitaine , " ■ ' 
tout ce qu'on y ajoute rentre dans la me- xxxÎL 
me morale , & prefque dans les mêmes 
avantures. Ainfî donc le génie n'a qu'un 
fiécle , après quoi il feut qu'il dégénère. 

Les genres dont les fujets fe renouvel- 
lent fans cefle , comme l'hiftoire , les obfcr- 
vations phyfiques , & qui ne demandent 
que du travail , du jugement , & un efprit 
commun, peuvent phis aifément fe fbute- 
nir i & les arts de la main , comme la pein- 
ture , la fculpture , peuvent ne pas dégé- 
nérer , quand ceux qui gouvernent ont , 
à l'exemple de Louis XIV. l'attention de 
n'employer que les meilleurs artiftes. Car 
on peut en peinture & en fculpture trai- 
ter cent fois les mêmes fujets ; on peint encor la 
fainte femille , quoique Raphaël ait dé- 
ployé dans ce fujet toute la fupériorité de 
îon art : mais on ne ferait pas re<;u à 
traiter Cinna , Andromaque , VAn Poéti- 
que y le Tartuffe. 

Il faut encor obferver que le fiécle pafle 
ayant inftruit le fiécle préfent , il eft de- 
venu fi facile d'écrire des chofes médio- 
cres , qu'on a été inondé de livres frivoles , 
& ce qui eft encor pis , de livres férieux 
inutiles : mais parmi cette multitude de 
médiocres écrits , mal devenu néceflaire 
dans une ville immenfe , opulente, &oifi- 
ve , où une partie des citoyens s'occupe fans 
ceffe à amufer l'autre , il fe trouve de tems 
en tems d'excellens ouvrages , ou d'hiftoi-. 

re. 
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■-^ re , ou de réflexions , ou de cette littéra- 

y^^r ture légère qui délaflè toutes fortes d'elprits. 
La nation françaife eft de toutes les na^ 
tions celle qui a produit le plus de ces 
ouvrages. Sa langue eft devenue la langue 
de l'Europe î tout y a contribué,' les grands 
auteurs du lîécle de Louis XIV. ^ ceux 
qui les ont fuivis, les pafteurs calviniftes 
réfugiés , qui ont porté l'éloquence , la 
méthode dans les pays étrangers ; un BayU . 
furtout , qui écrivant en Hollande s'eft feic 
lire de toutes les nations ^ un Rapifu 
Toiras , qui a donné en français la feule 
bonne hiftoire d'Angleterre ,• un St. Evre^ 
niond , dont toute la cour de Londres re- 
cherchait le commerce ; la duchefle de Ma^ 
zarin , à qui l'on ambitionnait de plaire j 
madame d^Olbreufe devenue duchefle deZell, 
qui porta en Allemagne toutes les grâces 
de fa patrie. L'cfprit de fociété eft le par- 
tage naturel des français : c'eft un mérite 
& un plaiGr dont les autres peuples ont 
fenti le befoin. La langue françaife eft de 
toutes les langues celle qui exprime avec le 
plus de facilité , de netteté & de déli- 
catefle tous les objets de la converfation 
des homiètes gens , & par là elle contri- 
bue dans toute l'Europe à un des plus 
grands agréments de la vie. 
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CHAPITRE TRENTE. TROISIEME, 

SUITE DES ARTS. 



A 



L'égard des arts qui ne dépendent pas 



uniquement de Pefprit , comme la xxxiil. 
mufique , la peinture , la fculpture , Parchi- Mufiquc. 
tedurej ils n'avaient fait que de faibles 
progrès en France, avant le tems qu'on 
nomme lefiécle de Lonîs XIV. La mufique 
était au berceau : quelques chanfbns lan« 
guidantes , quelques airs de violon , de 
guitarre & de téorbe , la plupart même 
compofés en Efpagne , étaient tout ce qu'on 
connaiâait. Lulli étoiina par fon goût & LuIU, 
par fà fcience. Il fiit le premier en France 
qui fit des baflès , des milieux & des fu- 
gués. On avait d'abord quelque peine à 
exécuter fes compolltions , qui paraiflènt 
aujourd'hui fî fimples & fî aifées. Il y a 
de nos jours mille perfonnes qui favcnt la 
mufique, pour une qui la favait du tems 
de Louis XIIL 5 & l'art s'eft perfedionné 
dans cette progreffion. Il n'y a point de 
grande ville , qui n'ait des concerts publics ; 
& Paris même alors n'en avait pas. Vingt- 
quatre violons du roi étaient toute la mu- 
fique de la France. 

Les connaiflances , qui appartiennent à 
la mufique & aux arts qui en dépendent, 

ont 
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•"T ont feit tant de progrès , que fur la fin du 

XXXiil. rég^^^ ^^ Louis XIV. on a inventé Tart de 
noter la danfe ; de forte qu'aujourd'hui il 
eft vrai de dire , qu'on danfe à livre ou- 
vert. 
Archîtcc- Nous avions eu de très-grands archi- 
^^'^* tedles , du tems de la régence de Marie de 
Médias. Elle fit élever le palais du Luxem- 
bourg dans le goût tofcan , pour honorer 
fa patrie , & pour embellir la nôtre. Le 
même Desh'ojfes , dont nous avons le por- 
tail de St. Gervais , bâtit le palais de cette 
reine, qui n'en jouit jamais. Il s'en falut 
beaucoup , que le cardinal de Eichelieu , 
avec autant de grandeur dans Pefprit , eût 
autant de goût qu'elle. Le palais cardinal, 
qui eft aujourd'hui le. palais royal , en eft 
la preuve. Nous conçûmes les plus grandes 
efpérahces , quand nous vimes élever cette 
belle façade du Louvre , qui fait tant dé- 
firer l'achèvement de ce palais. Beau.coup 
de citoyens ont conftruît des édifices ma- 
gnifiques, mais plus recherchés pour l'in- 
térieur, que recommandables par des de- 
hors dans le grand goût , & qui fatisfont 
le luxe des particuliers , encor plus qu'ils 
n'erabelliflent la ville. 

Colbert^ le Mécène de tous les arts , for- 
ma une académie d'architefture en itfyi. 
C'eft peu d'avoir des Vitruves , il faut que 
les Augtifies les employent. 

U faut auffi que les magiftrats munici- 
paux foient animés par le zélé , & éclairés 

par 
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pLt le goiit. S'il y avdt eu deux ou trois ^_'^ 
|irévôt5 des ri^archands comme le préfident XXJOlt 
Ttirgot-i on ne reprocherait pas à la ville 
de Paris cet hôtel de ville mal confirme 
& mal fitué i cette placé (î petite & fi irrér 
guliére , qui il'eft délèbte que par de$ gi- 
bets & de petits feux de joyej ces rués 
ctroires dans les quartiers les plus ftéquen. 
tés , & enfin un relte de barbarie , au mi- 
lieu de la grandeur & dans le fein de tous 
les airts. 

La peintuire cottlmferiqa fous touts Xtlî. Peinture^ 
avec le Pouffîn, Il ne faut point compter 
les peintres médiocres qiii l'ont piré(jcdé. 
Nous avoils eu toujours depuis lui de 
grands peintres ; non pas dans cette pro- 
fiifîon qui fait une des Hclieires de l'Ita- 
lie ; mais fans nous artètèfr à url le Sueur 
qui n'eut d'autre maitre que lui même ^ 
à utl i^ Brùh qui égala les italiens dans le 
deâèin & dans la cômpofitioii ; nous avoils 
eu plus de trente peihtrés, qui ont laiffé 
des llidfceàu^ très-digiies de t-echerché. 
Les étrarigérs commencent à nous lès enle- 
ver. J'ai vu chez un grand roi des gale^ 
ries & dés àppartèmeris , qui ne font ornés 
que dé nos tableaux , dont peut être nous 
lie voulions pas connaître aflez lé mérite. 
J'ai Vu en France refufér douze mille li- 
vres d'un tableau de Santerre. 1X n'y a guè- 
res dans l'Europe dé pVus vafle ouvrage de 
peinture , que lé plafond dé le Moine à Ver- 
iàilles j & je ne faià s'il y en a de plus beaux. 

Siècle de L. XIV. T- IH. G Nous 
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Nous avotis perdu Vanlo , qui chez les 
^^^iQ étrangers même paiTe pour le premier de 
. : * Ion temps. Non - feulement Colbert don^ 
na à Tacadémie de peinture la ïottryt 
qu^elle a aujourd'hui; mais en i6éj. il en- 
gagea Lotus XIV. à en établir une à Rome. 
Acadfc- On acheta dans cette métropole un palais 
fiîîe de OÙ loge lé diredeur. On y envoyé les élé- 
peîntres ves î qui ont remporté des prix à Tacadé* 
français à j^^^ jg Paris. Ils y font conduits & entre- 
Rome, ^çjiyg aux fraix du roi. Ils y dcflînent les 
antiques. Ds étudient Raphaël & MicheL 
Ange. Ceft im noble hommage que ren- 
dit à Rome ancienne & nouvelle le défir 
de l'imiter ^ & on n'a pas même cefle de 
rendre cet hommage , depuis que les im-. 
menfes colledlions de tableaux d'Italie amafl 
fées par le roi & par le duc d'Orléans , 
& les chefs-d'œuvre de fculpture que la 
France a produits , nous ont mis en état 
de ne point chercher ailleurs des maîtres. 
C'eft principalement dans la Iculpture que 
nous avons excellé , & dans l'art de jetter 
en fonte d'un feul jet des figures équeftres 
coloilales. 
Sculptu- Si l'on trouvait un jour , fous des rui- 
'^* nés , des morceaux tels que les bains d'^l- 

follon , expofés aux injures de l'air dans 
les bofquets de Verfailles , le tombeau da 
cardinal de 'Richelieu trop peu montré au pu- 
blic dans la chapelle de Sorbonne , la (ta*. 
tue équeftre de Louis XIV. faite à Paris pour 
décorer Bord^ux , k Mercure dont Louis 

XV. 



XV' B, fiiit préfent au roi de Pfufl^ , & tant »■ ■» 
d'autres ouvrages égaux à ceux que je cite 5 x^U 
il eft à croire , que ces prodiuétions de nos ^"H^"*' 
jours feraient mifes à côté de la plus belle 
antiquité grecque. 

Nous avons égalé les âiiciens dans les mé- Médail- 
dailles. Varin fut le premier. ^ qui tira cet^^** 
art de la médiocrité ^ fur là fin du règne 
de Louis XI IL CVft maintenant une chofé 
admirable que ces poinçons &.c€(s qUarrésJ 
qu*on voit rangés par ordre hiftorique dan^ 
l'endroit , de laj gâterie du Louvre occuj^ 
par les artiftes. 11 y en a pour deux mil- 
lions , & dont la plupart £^nt des chefs- 
d'œuvre. 

On nV pas racitis réuflî dans Tart de gra- Ghivure. 
Vet" les pierres précieufes. Celui de multiplier 
les tableaux , de les éternifer par le moyen 
des planches en cuivre , de, tranfmettre fk* 
cilertient à la poftérité toutes les repréfen* 
tarions de la nature & de l'art , était encor 
très-informe en France avant ce fiécle. C'eft 
un des arts d^ plus agréables & des plus 
utiles. On le doit aux Florentins , qui l'in- 
ventèrent vers le milieu du quinzième fiéclc ; 
& il a été pouâe plus loin en France , que 
dans le lieu même de fa naiiliuace , parce 
qu'on y a fait un plus grand nombre d'ou- 
vrages en ce genre. Les recueils des eflam- 
pes du roi ont été fouvent un des plus ma- 
gnifiques préfens qu'il ait fait aux ambafla- 
dèurs. La cifelure en or & en argent , qui 
dépend du deâèin & du goût , a été portée 
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' ' ■ à la plus grande perfedioh , dont la maîri 

XXXUI <î^ ï'homme foit capable. 

' . Âptès avoir ainfi parcouru tous ces arts ^ 
qui contribuent aux délices des particuliers 
& à la gloire de l'état ; ne paâbns pas fous 
filencé le plus utile de tous les arts , dans 
lequel les français {iirpaâent toutes les iia- 

Chîrur- tions du monde :*je Veux parler de la chî- 

fiî^- rurgie j dont les progrès furent fi rapides 
& h célèbres dans ce fîécle , qu'on venait à 
Paris des bouts de l'Europe , pour toutes 
les cures & pour toutes les opérations qui 
demandaient une dextérité non commune; 
Non - feulement il n'y avait guères d'excd- 
lens chirurgiens qu'en France i mais c'était 
dans ce feul pays qu'on fabriquait parfaite* 
ment les inftrumens néceflàires : il en four, 
niflait tous fes voifins ; & je tiens du ce*- 
lèbre Chézddtn $ te plus grand chirurgien de 
Londres > que ce fut lui qui commença à 
faire febriquer à Londres en 171 ç. les inftru- 
mens de fon art. La médecine , qui fervait 
à perfeétionncr la chirurgie , ne s'éleva pas 
en France àu-deâus de ce qu'elle était en 
Angleterre , & fous le hmztxsi Boerhaave '^ 
en Hollande ; mais il arriva à la médedne 
comme à la philofophie , d'atteindre à la per- 
fedtion dont «lie eft capable , en profitant 
lies lumières de nos voifins. 

Voilà en général un tableau fidèle des 

pro. 

i^ Chez les hpUsu^dais la diphtongue ot fe pro? 
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progrès de rcfprit humain chez les français — -. 

dans ce fiécle , qui commença au tems du y^Yiir 
cardinal de Richelieu , & qui finit de nos ^^^"^^ 
jours. Il fera difficile qu'il foit furpafle i & 
s'il l'eft en quelques genres, il rcftera le 
modèle des âges encor plus ^rtunés , qu'il 
aura Bat naitre. 






CHAPITRE TRENTE-QUATRIEME. 
DES BEAUX ARTS EN EUROPE, 

D U T E M S 

DE LOUIS XIV. 

» 

NOus avons aflèz inGnué dans tout le 
cours de cette hiftoire , que les défaf- 
tres publics dont elle eft compofée , & qui 
fe luccédent les uns aux autres prefque 
ikns relâche 9 font à la longue e£Ëicés des 
régiftres des tems. Les détails & les reâorts 
de la politique tombent dans Poubli. Les 
bonneis loix, les inftituts, les monumens 
produits par les fciences & par les arts ,' 
fiibfîftent à jamais. 

La foule des étrangers qui voyagent au- 
jourd'hui à Rome , non en nélerins , mais 
en hommes de goût , s'informe peu de 
Grégoire VIL & de Boniface VUL 5 ils ad. 
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mirent les temples » que les Bramante ^ 
xv5tv ^^ Michel - Ange ont élevés , les tableaux 
^^' des Raplnel , les fculptures des BemhU ^ 
sHls ont de refprit , ils lifent VAriqfte & 
le Tafei & ils refpeâent la cendre de Ga^ 
lilée. £n Angleterre on parlé un moment 
de Oronmelly on ne s'entretient plus des 
guerres de la Rofe blanche i mais on . étiu 
die Newton des années entières; on n'eft 
point étonné de lire «dans fon épitaphe 

[[«'// a été la gloire au genre Immain , & on 
e ferait beaucoup fi on voyait en ce pays 
les cendres d'aucun homme d'état hono- 
rées d'un pareil titre. 
Pour- jç voudrais ici pouvoir rendre juftice k 

^éde^eft ^^^ ^^ grands . hommes qui ont comme 
celui de ^^^ iHuftré leur patrie dans le dernier fiécle. 
Louis yû appelle ce (léde celui de Louis XIV. , 
XIV. non - feulement parce que ce monarque à 
protégé les arts beaucoup plus que tous, les 
rois les contemporains enfemble , mais en*, 
cor parce qu'il a vu relnouveller trois foi^ 
toutes les générations des princes de TEu- 
rope. J'ai fixé cette époque à quelques an-, 
nées avant Louis XIV. > & à quelques années 
après lui ; c'eft en effet dans cet elpaçe de 
tems que l'efprit humain a iaXt les plus grands 
progrès. 

* Les anglais ont plus avance vers la per- 
fedion prefqi^'en tous les genres depuis 
i46o. jufqu'a nos jours , que dans tous 
fef fiédes précédens. Je ne répéterai ^oint 
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îcî ce que j'ai dit ailleu» de Jifilton. Il ■ «" 

cft vrai que plufieurs^ critiques lui repro- yxxiv! 
chent de lt> bizarrerie dans fes peintures , ^ , 
£on paradis des fots , fes murailles d'albâ- ^^^^°* 
tre qui entourent le paradis terreftrej fts 
diables qui de géans qu'ils étaient fe trant 
Croient en pigmées pour tenir moins de 
place au confeil , dans une grande fale tou^ 
te d'or tâtie . en enfer : les canons qu'oh 
tire dans le ciel, les montagnes qu'on s'y 
Jette à la tère ; des anges à cheval , des 
anges qu'on coupe en deux , & dont les 
parties fe rejoignent foudain. , On fe plaint 
de fes longueurs , de fes répétitions ; on dit 
qu'il n'a égalé ni Ovide , ni Héjiode , dans 
fa longue defcription de la manière dont ta 
terre , les animaux & Thomme furent for- 
més. On çenfure fes diflèrtations fur Taf- 
tronomie qu'on croit trop fechés , & fes 
inventions qu'on croit plus extravagan- 
tes gue* mcrveilleufes , plus dégoûtantes 
que ^rtes i telles font une longue chauf. 
fée fur le cahos ; le péché & la mort amou- 
reux l'un de l'autre , qui ont des enfans de 
leur incefte ^ & la mort qui lève le nez pom 
renifler , à travers Fimmenfité du cahos y le 
clymgement arrivé à la terre , comme un cor" 
keau qui fent les cadavres i cette mort qui 
flaire l'odeur du péché , qui &ape de fa 
maflûe pétrifique fur le froid & fur le feçj 
ÇQ froid & ce fec ) ?vec le chaud & l'hu- 
mide 9 qui devenus quatre brèves généraux 
dî'annép , conduifeixt en bataille dçs embrions 
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d^atôraes armés à la légère. Enfin ort s'eft 
C«. cpuifé fur les critiques , mais on ne s'épui. 

*^^^^* fe pas fur les louanges. MiUon irefte la glo£. 
re & Padmiration de l'Angleterre; on I0 
. compare à Homère^ dont Ie$ défauts font 
nuflî grands s & on le met au- deâus du 
X>(mti , dont les imaginations font encot 
plus bizarres. 

Dans le grand nombre des poètes agréa- 
blés qui décorèrent le régne de Charles IT. , 
comme les Waller , les comtes; de Dorjet 
&f de Rocbejler , le duc de Biickingham , &c. 

Oryden. ^^ diftingue le célèbre Dryden , qui s'eft 
fîgnalé dans tous les genres de poêfie ,• fes 
ouvrages font pleins de détails naturels à 
la fois & brillans , animés , vigoureux , har- 
dis^ paflionnés y mérite qu'aucun poëte de 
fa nation n'éj^aie, & qu'aucun ancien n*a 

Eopc, furpaflç Si Pope , qui elt venu après lui » 
n'avait pas fur la fin de fa vie fait foa 
Êjfm fur rbomme , il ne ferait pas compara- 
ble à Dryden. 

Nulle nation n'a traité la morale en 
Vers , avec plus d'énergie & de profon^ 
deur , que la nation anglalfe j c'e{Î4à,ce 
Aie fèmble , le plus grand mérite de fes 
poètes. 

A^iflba. U y a une autre forte de littérature va- 
riée , qui demande un efprit encor plus cul- 
tivé & plus univerfel j c'ell celle ç^AddiJfon 
A pofledée 5 non - feulement il s'eft immor- 
talifé par fbn Coton ^ la feule tragédie' aji- 
jglaifc écrite av^ une élégance & une no- 
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Méfie continue; mais fes autres ouvrages-^— 
de morale & de critique rtfpirent le goût,- ^^\^ 
on y voit partout le bon fens paré des ^^^^^^• 
fleurs de l'imagination; fa manière d'écfi. 
re eft un excellent modèle en tout pays, 
n y a du doyen Sipoift plufieurs morceaux 
dont on ne trouve aucun exemple dans l'an- 
tiquité i c'eft -Rahelais perfedionné. 

Les anglais n'ont guères connu les orai- 
ions funèbres ^ ce n'eft pas la coutume chez 
eux de louer des rois & des reines dans les 
^lifes; mais l'éloquence de la chaire, qui 
était très groffiére à Londres avant Clnrles 
IL fe forma tout d'un coup. L'évêque 
Bumet avoue dans fes mémoires , que ce 
fut en imitant les français. Peut être ont^ 
ils furpafle leurs maîtres : leurs fermons font 
moins compafles, moins affe(ftés, momsdé- 
clamateurs qu'en France. 

Il eft cncor remarquable , que ces înfu- 
laires féparés du refte du monde , & int 
traits fi tard , ayent acquis pour le moins 
autant de connaifl&nces de l'antiquité qu'oji 
en a pu raflembler dans Rome , qui a 
^é iî longtems le centre des nations. Mas^ 
loam a percé dans les ténèbres de l'ancien- 
ne Egypte ,• il n'y a pomt de perfan qui 
ait connu la religion de Zoroajlre comme 
le favant Hyde, L'hiftoire de Mahomet & 
des tems* qui le précèdent , était ignorée 
des turcs , & a été dévelopée par l'an- 
glais Haies qui a voyagé fi utilement en 
Arabie. 

Il 
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^'' H n'y a point de pajrs au monde éS^ 

-j^^y la religion chrétienne ait été fi fortement 
' combattue , & défendue fi favan^ment » 
qu'en Angleterre. Depuis Henri Vllh jut 
qu'à Cromwel on avait difpucé & combat* 
tu comme cette ancienne efpèce degkdia* 
teurs qui defcendaient dans Taréne , un 
cimeterre à la main , & un bandeau for 
les yeux- Quelques légéreç différences dans 
le culte & dans le dogme avaient produit 
des guerres horribles y & quand depuis la 
reftauration jufqu'à nos jours oiii a atta* 
que tout le chriftianirme prefque chaque 
année , ces difputes n'ont pas excité le moin- 
dre trouble ^ on n'a répondu qu'avec de la 
fcience : autrefois c'était avec le fer & la 
flamme. 

C'eft furtout en philofophie que les an^ 
glais ont été les maîtres des autres nations» 
Il ne s'agiâait plus de iyftèmes ingénieux. 
Les fables des grecs devaient diiparaitre d^ 
puis longtems , & les fables des modernes ne 
devaient jamais paraître. Le chancelier Bacon 
avait commencé par 4ire qu'on devait in- 
terroger la nature d'une manière nouvelle • 
fju'il fallait faire des expérience^ : Boyle pa£ 
a fa vie à en faire. Ce n'èft pas ici le lieu 
d'une didertation phyfique ^ il fuffit de di- 
%t qu'après trois mille ans de vaines recher?- 
Neuton. ^^^ * Neuton eH le premier qui ait décoy- 
* vert & démontré la grande loi de la nature, 
par laquelle toute partie de la matière péfb 
vers un centre , & tou$ les aftres fofit re- 
tenus 
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tenus dans leur cours. D eft le premier qui ' ^ 

ait vu en dSfet la lumière ; avant lui on ne vvvîv 
la connamait pas. 

Ses principes mathématiques, où régne 
ifnc phyfique toute nouvelle & toute vraie , 
font fondes fur la découverte du calcul 
qu'on appelle mal à propos de rirtfni , 
dernier efibrt de la géométrie , & effort 
qu'il avait fait à vingt - quatre ans. Ceft 
ce qui a fait dire à un grand philofo- 
phe 5 au favant Halley , qu'// tieji pas per^ 
mis à un mortel iT atteindre de plus près à la 
Divinité, 

Une foule de bons géomètres, de bons 
phyficiens , fut éclairée par fes découver- 
tes , & animée par lui. Éradley trouva en- 
fin ^aberration de la lumière des étoiles fi. 
xes placées à douze millions de millions de 
lîeuës loin de nôtre petit ^lobe. 

Ob même H'alley^ que je vien3 de citer ^ 
eut , quoique fimple aftronome , le com- 
mandement d'un vaiâeau du roi en 169%. 
Ceft fiu: cç vaifleau qu'il détermina la po* 
^on des étoiles du. pore ant^râiquç , & qu'il 
marqua toutes les. variations de la boufl^T 
te dans toutes los parties du globç cpn. 
nu. Le voyage d^s argonautes n'était ei;^ 
comparaifon que le çaSage d*une barque 
d'un bord de rivière k i*autre. A peine 
^-t-on pvlé dan^i PEJurope du voyage de^ 
fltilley. 

Cette indifférence que nous avons pour 

te ^ftndes çjvjjrpst 4çveiiUie^ trqg femilié- 

jtes. 






ïo^ Beaux arts; 

»- - ~ . . , ■ - '. 

" res , & cette admiration des anciens grecs 

kxxiV. P^^'^ ^^^ petites , eft encor une preuve de 
la prodigieufe fupériorîté de nôtre iîécle 
^ fur les anciens. Boileau en France , le che* 

valier Temple en Angleterre , s'obfHnaient à 
ne pas reconnaître cette {upériorité : ils vou- 
laient déprifer leur fiécle , pour fe mettre 
eux-mêmes au-deâus de lui. Cette difpute 
entre les anciens & les modernes , eft enfin. 
décidée , du moins en philofophie.- Il rfy a 

Sas un ancien philofophe qui ferve aujour- 
'hui à rinftrudlion de la jeuneile chez les 
nations éclairées. . ' 

Locke Le feuï Locke ferait un grand exemple 
bien au- de cet avantage que nôtre fiécle a eu fut 
deffiis de (gs plus beaux âges de la Grèce. Depuis 
Fiaton. pi^fQyj^ jufqu'à lui , il n'y a rien : perfonnc 
dans cet intervalle n'a dévelopé les opéra- 
tions de nôtre ame : & un homme qui fau^ 
rait tout Platon , & qui ne faurait que P/«- 
ton , faurait peu , & aurait mal 

C'était à la vérité un grec éloquent ; 
fon apologie de Socrate eft un fervice ren- 
du aux fages de toutes tes nations i il eft 
jufte de le refpeder , puifqu'il a rendu fi ret 
pedïable la vertu malheureufe , & les per- 
sécuteurs fi odieux. On crut longtems que 
£k belle morale ne pouvait être accompa- 

fnée d'une mauvaifè métaphyfique j on en 
t prefque un père de l'églife , à caufe de 
fon Ternaire que perfonne n'a jamais com- 
pris. Mais que penferait - on aujourd'hui 
A'vin philôfophe qui nous dirait que la ma- 

tièrç 
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tièrc Jcft fatt/Tf , que Iç monde cft une fi- 
gure de doij^e pentagones ? que le feu qiii c h. 
pft une pjrratnide , eft lié à la terre par des ^^^^^^^^ 
nombres ? Serait - oir bien reçu à prouver 
Timmortalité & les métempfychoïes de Ta- 
me, en difànt que le fommeil nait de la 
veille , la veille ou fommeil, le vivant du 
mort , & le mort dû vivant ? Ce font là les 
raiibnjiemens qu'on a admirés pendant tant 
ôe fiéclesi & des idées plus extravagantes 
encor ont été employées depuis à Féducation 
des hommes. 

* Locke feul a dévelopé P entendement humain 
dans un livre où il n'y a que des vérités ; 
& ce qui rend l'ouvrage parfait , toutes «es 
véritcs font claires. 

Si on veut achever de voir en quoi ce 
dernier fiécle l'emporte fur tous les autres , 
on peut jetter les yeux fur l'Allemagne & 
fur le Nord. Un Hevelius à Dantzicfc eft le h^^^ , 
prémieif aftronome qui ait bien connu laiius, 
planète de la lunej aucun homme avant 
lui n'avait mieux examiné le ciel. Parmi 
les grands hommes que cet âge a produits ^ 
nul ne feit mieux voir que et fiéde peut 
être appelle celui dé Louis XIV. Hevelius MunMM 
perdit par un Jncéiidie une immenfe biblio^ J®"^^.. , 
théque : le monarque de France gratifia l'af- Jl"^ 
tronome de Dantzick d'un préfSit fort au. i^^^ , 
deflus de fa perte. XIV. en^. 

Mercator dans leHolftein fut en Géomé- vers He- 
trie le précurfeur de Newton ,• les Êernoulli "^àxus. 
en Svàâk ont: ité les dignes difçiples de ce 
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grand homme. Leibnitz pSiSk quelqUd ten{$ 

jç^y^ pour Ton rivaL 

Leibnii2« ^ fameux Leibnitz naquit à Leîpfick : il 
mpurut en fage à Hainovre ^ adorant un 
DiBU comiilé Newton i fans «nFuIter les 
hommes. C'était peut - êtrie le favatlt le plus 
uftiverfel de l'Europe : hiftoriert iafeeiga* 
ble dans Tes recherches, jurifconTulte pro- 
fond i éclairant l'étude, du droit par la plû- 
lofophîe , toute étrangère qu'elle parait à 
cette étude: mécaphyncien aflèz délié pour 
Vouloir réconcilier la théologie avec la nîé- 
taphyfique ; poète latin même i & enfin 
mathématicien alTez bon pour difputer au 
graiiil Neuton l'invention du calcul de A'«- 
fini i & pour faire douter qitelque tems en- 
tre NewtùH & lui. 

C'était alors le bel âge de la géométrie i 
les mathématiciens s'envoyaient fouvent des 
^ défis, c'eft-à-dire des problêmes à réfoiu 
dre 9 à peu près comme on dit que les an* 
ciens rois de l'Egypte & de l^Afie "s'en- 
voyaient réciproquement des énigmes à de- 
' viner. Les problèmes que fe propofaient les 
géomètres , étaient plus difficiles que ces 
énigmes y il n'y en eut aucun qui demeurât 
fans folution en Allemagne , en Angleterre, 
en Italie, en France. Jamais la correfpon-* 
dance entre les philosophes , ne fiit plus 
univerfellei Lrf^w*/^ fervait à l'animer. On 
a vu une république littéraire établie in« 
fènfiblement dans l'Europe malgré les guer-. 
rcs 9 & malgré les religions difierentes. 

Toutes 
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ti les (Hences , tous les arts ont reçu 
des fecours mutuels ; les académies xxxiT. 
ont formé cette république. Lltalie & la 
Ru/Be ont été unies oar les lettres. L'an* 
giais 9 l'allemand , le n^nçais » allaient étu. 
dîerâ Leyde. Le célèbre médecin Botrhaave 
itsât confulté à la fob par le pape & par 
le Czar« Ses plus grands élèves ont atti- 
ré ain(i les étrangers , & font devenus en 
quelque forte les médecins des nations j 
kf véritables fàvans dans chaque genre ont 
teSkrré les liens de cette grande focieté 
dtt efprits répandue partout & partout in* 
dépendante. Cette correfpondance dure en^ 
core i elle eft une des confolations des maux 
que rambitbn & la politique répandent fur 
la Terre. 

L'Italie dans ce (iccle a confèrvé Ion an* 
denne gloire , quoiqu'elle n'ait eu ni de 
nouveaux Tajfes 9 ni de nouveaux Raphads» 
Ceft aflez de les avoir produits une fois» 
Les ClfHobrera ^ & enfuite les Zappi , les 
Filicaia , ont &it voir que la délicateâe eft 
tDÛiours le partage de cette nation. La Mi^ 
tope de Mafei » & les ouvrages dramatiques 
de Metajlafto , font de beaux monumens ' 

du fîécle. 

L'étude de la vraie phyfique établie par 
Galilée 9 s'eft toujours îbutenué malgré les 
contradiâions d'une ancienne philo(bphie 
trop coniacrée* Les Cajpm 9 les Viviani » • 
les Manfredi » les Bianclnni 9 1^ Zanotti 
k tant d'autres ont répandu fur l'Italie la 

même 
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- même lumière qui éclairait les autres pays 9 

Ch_ & quoique les principaux rayons de cettf 

^^^^^^^' lumière vinffent de T Angleterre, les écoles 
italiennes n'en ont point enfin détourné 
les yeux* 

Tous les genres de littérature ont été 
^Itivés dans cette ancienne patrie des arts f 
autant qu'ailleurs , excepté dans les matiez 
res où la liberté de penier donne plus d'eÇ* 
for à Tefprit chez d'autres nations. Ce fié- 
de furtout a mieux connu l'antiquité que 
les précédens. L'Italie fournit plus de mo- 
numens que toute l'Europe ensemble i &' 
plus on a déterré de ces monumens $ plus 
la fciehce S'eft étendue. 

On doit ces progrès à quelques fages ,. i 
quelques génies répandus en petit nombre 
dans quelques parties de l'Europe, prefquè 
tous longtèms "obfcurs & fouvent perfécu». 
tés : ils ont éclairé & confolé la terre, peiu 
dant que lés guerres la déftitiàient On peut 
trouver ailleurs des liftes dé tous .ceux qui 
ont- illuftré l'Allemagne, l'Angleterre, l'Ir^ 
talie. Un étranger ferait peut être trop peu 
propre à apprécier le mérite de tous cei^, 
hommes illuftres. Il luflFït ici d'avoir fait 
Voir que dans le fiécle pafle les hommes 
ont acquis plus de lumières d'un bout de 
l^Europe à l'autre que dans tous les âge» 
précédens. 
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CHAPITRE TRENTE-CINQUIEME, 

AFFAIRES ECCLESIASTIQUES : 

DISPUTES MEMORABLES. 

t 

DEs trois ordres de l'état * le moins 
nombreux , qui eft réglife , eft celui 2Q^V# ' 
qui a toujours exigé du fouverain la con* 
duite la plus délicate & la plus ménagée* 
Conferver à la fois l'union avec le fiége 
de Rome , & foûtenir les libertés de l'églife 
gallicane r qui font les droits de l'ancienne 
églife-, favoir faire obéir les évêques conK 
me fujets, fans toucher aux droits de Té- 
pïfcopat ; les foûmettre en beaucoup de 
chofes à la jurifdidion féculière > & les 
lailTer juges en d'autres ; les faire contri* 
tuer aux befoins de l'état > & ne pas cho- 
quer leurs privilèges : tout cela demande 
un mélange de dextérité & de fermeté , que 
Louis XIV» eut prefque toujours. 

Le clergé en France fut remis peu à peit 
dans un ordre & dans une décence , dont; 
les guerres civiles & la licence des tcma 
Pavaient écarté* Le roi ne foutFrit plus en- 
fin , ni que les fécuUers poiTédalTent des 
bénéfices , fous le nom de confidentiaires * 
ni que ceux qui n'étaient pas prêtres eui^ 
fent des évêchés, comme le cardinal Ma^ ^^^ a 
Zctrin , qui avait poifédé l'évêchfé de Metz t^cg ^ 
SiécU de L. XIV. T. m. H 
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n'étant pas même fous-diacre , & le duc dé 
jQCxV. Vemeuil qui en avait auifi joui étant fé- 
culier. 

Ce que payait au roi le'clergé de France 
& des villes conquifes , allait aîinée com« 
mune à environ deux millions cinq cent 
mille livres ; & depuis , la valeur des €£» 
pèces ayant augmenté numériquement , ils 
ont fecouru l'état d'environ quatre millions 
par année , fous le nom de décimes , de fub- 
Don gra- ventioti extraordinaire , de don gratuit. Ce 
tuit. mot & ce privilège de don gratuit fe font 
confervés , comme une trace de l'ancien 
ufage , où étaient tous les feigneurs de Fieft^ 
d'accorder des dons gratuits aux rois dans 
les befoins de l'état. Les évèques & les ab« 
bés , étant feigneurs de Êefs , par un ancien 
abus ne devaient que des foldats^ dans le cems 
de l*anarchie féodale. Les rois alors n'avaient 
que leurs domaines , comme les autres fei- 
gneurs. Lorfque tout changea depuis , le 
clefrgé ne changea pas ,• il confèrva l'ufage 
d'aider l'état par des dons gratuits. 

A cette ancienne coutume, qu'un corps 
qui s'aflemble fouvent conferve, & qu'un 
corps qui ne s'aflemble point perd nécet 
fairement , fe jomt l'immunité toujours ré- 
clamée par l'églife ; & cette maxime , que 
fort bien efl le bien des pauvres : non , qu'elle 
prétende ne devoir rien à l'état, dont elle 
tient tout ; car le royaume , quand il a des 
befoins, eft le premier pauvre : mais elle 
allègue pour elle le droit de ne donner 

que 
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que des fecours volontaires 5 & Louis XIV. ' "" ^ j.. 

exigea toujours ces lecôurs , de manière à j^xv* 
n'être pas refufé. 

On s'étonne dans l'Europe & en France , Richefles 
que le clergé paye fi peu > on fe figure duder- 
qu'il jouit du tiers du royaume. S'il polFé- 8** 
dait ce tiers , il eft indubitable qu'il de- 
vrait payer le tiers des ch^ges ; ce qui fe 
monterait année commune à près de cinquante 
millions , indépendamment des droits fur les 
confommatiorts 5 qu'il paye comme les au- 
tres fujets i mais on fe fait des idées vagues 
& des préjugés fur tout. 

H eft inconteftable que l'églife de Franco 
eft de toutes les églifes catholiques celle 
qui a le moins accumulé de richefles. Non- 
feulement il n'y a point d'évêque qui fe ioit 
emparé comme celui de Rome d'une grande 
Souveraineté ^ mais il n'y a point d'abbé 
'qui jouïflè des droits régaliens , comme 
l'abbé du Mont Cajjin , & les abbés d'Alle- 
magne. En général les évèchés de France *" 
ne font pas d'un revenu trop immenfe* 
Ceux de Strasbourg & de Cambrai font les 
plus forts 5 mais c'eft qu'ils appartenaient 
originairement à l'Allemagne , & que l'égîife 
d'Allemagne était beaucoup plus riche ^quc 
l'empire. ' 

Giannone dans fon hiftoire "^ de Naples ^ « £/v. n: 
affure que les eccléfiaftiques ont 1^ deux.CA.6. 
tiers du revenu du pays. Cet abus énorme 
n'afflige point la France. On dit Vjue l'é- 
glife pofféde le tiers du royaume ,* comme 

H % oa 
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— ' ■ on dit au hazard qu'il y a un million d'ha^ 
wxv bitans dans Paris. Si on fe donnait feulemciît 
* " la peine de fupputer le revenu des évôchés , 
on verrait par le prix des baux faits il y 
a environ cinquante ans , que tous les 
évèchés rfétaient évalués alors que fur le 
pied d'un revenu annuel de quatre mil- 
lions \ & les abbaïes commandataires allaient 
à quatre millions cinq cent mille livres. Il 
cft vrai , que l'énoncé de ce prix des baux 
fut un tiers au-deflbus de la valeur : & fi 
on ajoute encor l'augmentation des revenus 
en terres , la fomme totale des rentes de 
tous les bénéfices coniiftoriaux fera portée 
à environ feize millions ; & il ne faut pas 
oublier , que de cet argent il en va tous 
les ans à Rome une fomme confidérable , 
qui ne revient jamais , & qui efl en pure 
perte. C'eft une grande libéralité du roi 
envers le faint fîége : elle dépouille l'état dans 
l'efpace d'un fîécle de plus de quatre cent 
mille marcs d'argent ; ce^ qui dans la fuite 
des tems apauvrirait le' royaume , fi le 
commerce ne réparait pas abondamment 
cette perte. 

A ces bénéfices qui payent des annates 
à Rf me , il faut joindre les cures , les cou* 
vens , les collégiales , les communautés & 
tous les autres bénéfices enfemble. Mais 
s'ils fout évalués à cinquante millions pat 
année cÈans toute l'étendue aduelle du ro* 
yaume , pn ne s'éloigne pas beaucoup de 
la véritél 

\ r Ceux 
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Ceux qui ont examiné cette matière avec 
des yeux auflî févères qu'attentifs, n'ont XXXV» 
pu porter les revenus de toute Téglife gal- 
Hcane féculière & régulière , au - delà de 
quatre -vingt millions. Ce n'eft pas une 
fomme exorbitante , pour l'entretien de 
quatre-vingt-dix mille perfonnes religieufes, 
& environ cent foixante mille eccléfiatliques , 
que l'on comptait en 1700. Et fur ces qua- 
tre- vingt - dix mille moines , il y en a plus 
d'un tiers qui vivent de quêtes & de met 
fes. Beaucoup de moines conventuels ne 
coûtent pas deux cent livres par an à 
leur monaftère : il y a des moines abbés 
réguliers , qui jouïflent de deux cent mille 
livres de rentes. Ceft cette énorme difpro- 
portîon, qui frape & qui excite les mur- 
mures. On plaint uti curé de campagne , doHt 
les travaux pénibles ne lui procurent que 
fa. portion congrue de trois cent livres de 
droit en rigueur , & de quatre à cinq cent 
livxes par libéralité , tandis qu'un religieux 
oifif , devenu abbé & nonsnoins oifîfjpoflede 
une fortune immenfe , & qu'il reçoit des 
titres faftueux de ceux qui lui font foûmis. 
Ces abus vont beaucoup plus loin en Flan- 
dre , en Efpagne , & furtout dans les états 
catholiques d'Allemagne , où l'on voit des 
moines princes. 

Les abus fervent de loix dans prefque 
toute la terre ; & fi les plus fages des hom* 
mes s'afleinblaient pour feire des loix, où 
tfl; l'état dont h forme fubfiftât entière? 

H 3 U 
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Le clergé de France obferve toujours un 
3Q^y ufage onéreux pour lui , quand il paye au 
Ufaee dn ^^^ ^" ^^^ gratuit de plufîeurs millions 
clergé P^^^ quelques années. Il emprunte ; & après 
dans fes en avoir payé les intérêts , il rembourfe le 
fubfide:». capital aux créanciers : ainfi il paye deux 
fois. U eût été plus avantageux pour Pétat 
& pour le clergé en général , & plus con- 
forme à la raifon , que ce corps eût fub- 
venu aux befoins de la patrie , par des con- 
tributions proportionnées à la valeur de cha- 
que bénéfice. Mais les hommes font tou- 
jours attachés à leurs anciens ufages. Ceft 
par le même efprit , que le clergé , en s'aC 
femblant tous les cinq ans , n'a jamais eu » 
\ ni une falle d'allèmblée , ni un meuble qui 
lui appartînt. Il cft clair , qu'il eût pu , ea 
dépendant moins , aider le roi davantage , 
& fe bâtir dans Paris un palais , qui eût 
été un nouvel ornement de cette capitale. 
Ancien- Les maximes du clergé de France n'é- 
nes maxi' taient pas encor entièrement épurées dans 
mes du la minorité de Louïs XIV. du mélange que 
clergé. 1^ ^g^ç y ^ygjj apporté. On avait vu , dans 

la jeunefle de Louis XIII. & dans les der- 
niers états tenus en 1^14. la plus nom- 
breufe partie de la nation, qu'on appelle le 
tiers état , & qui eft le fond de l'état , de- 
mander en vain avec le parlement , qii'oa 
pofàt pour loi fondamentale , „ qu'aucune 
,3 puiflance fpirituelle ne peut priver les 
55 rois de leurs droits facrés , qu'ils ne tien- 
,, nent que de Dieu feul s & que c'eft un 

^ crime 
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39 crime dç léze - majefté au premier chef , 
,5 d'enfeigner qu'on peut dépofer & tuer Ch. 
5, les rois. " Ceft la fubftance en propres pa- ^^^^^» 
rôles de la demande de la nation. Elle fut 
faite dans un tems, où le fang de Henri 
le Grand fumait encore. Cependant un 
évêque de France né en France , le cardi- 
nal du Perron , s'oppofa violemment à cette 
propofition , fous prétexte que ce n'était 
pas au tiers état à propofer des loix fur 
ce qui peut concerner Téglife. Que ne fai- 
Ciit.il donc , avec le clergé , ce que le tiers 
état voulait faire ? mais il en était (i loin , 
qu'il s'emporta jufqu'à dire , „ que la pui{^ 
,5 fknce du pape était pleine , plénillîme , 
53 direde au fpirituel , indirede au tempo- 
^ rel ,• & qu'il avait charge du clergé de dire , 
5, qu'on excommunierait ceux qui avance- 
„ raient que le pape ne peut dépofer les 
5, rois. " On gagna la nobleflè , on fit taire 
le tiers état. Le parlement renouvella fes 
anciens arrêts , pour déclarer la couronne 
indépendante, & la perfonne des rois la- 
crée. La chambre eccléfiaftique , en avouant 
que la perfonne était facrée , perfifta à fou- 
tenir que la couronne était dépendante. C'é- 
tait le même efprit qui avait autrefois dé- 
pofé Louis le débonnaire. Cet efprit prévalut 
au point , que la cour fubjuguée fut obli- 
gée de faire mettre en prifon l'imprimeur 
qui avait publié l'airrêt du parlement fous 
lé titre de Loi fondamentale. C'était, di- 
iàit - o^ , pour le bien de la paix > mais 
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c'était punir ceux qui fourniflaîent des ar^ 

^H' mes défenfîves à la couronne. De telles 

^^^ fccnes ne fe paflaient point à Vienne ,• c'eft 

qu*alors la France craignait Rome , & que 

Rome craignait la maifon éH Autriche. 

La caufe qui fuccomba, était tellement 
la caufe de tous les rois , que Jacques L 
roi d'Angleterre , écrivit contre le cardinal 
du Perron j & c'eft le meilleur ouvrage de 
ce monarque. C'était aullî la caufe des peu- 
ples, dont le repos exige que leurs fouve- 
rains ne dépendent " pas d'une puiflance 
étrangère. Peu-à-peu la raifon a prévalu $ 
& Louis XIV. n'eut pas de peine à faire 
écouter cette raifon , foùtenue du poids de 
fa puiifance. 
Conduî- Antonio Pères avait recommandé trois 
te du roi cliofes à Henri IV. , Roma , Confejo , Pie^ 
avec le Jago. Louis XI V. eût les deux dernières avec 
^Sé* tant de fupériorité , qu'il n'eut pas befoin de 
la première. Il fut attentif à conferver l'ufage 
de l'appel comme d'abus au parlement des 
ordonnances eccléfiaftiques , dans tous les 
cas ou cçs ordonnances intéreffent la juriC 
didion royale. Le clergé s'^en plaignit fou- 
vent 5 $c s'en loua quelquefois -, car fi d'un 
côté ces appels foutienneht les droits de 
l'état contre Tautorité épifcopale , elles aflu- 
rentrée l'autre cette autorité même , en 
maintenant les privilèges de Téglife galli- 
cane contre les prétentions de la cour de Ro- 
me : deforte que les évèques ont regardé les 
P^xkm^n$ çomvfïQ Jpurs adverfkires & comme 

leurs 
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leurs défenfeurs ; & le gouvernement eut 
foin que malgré toutes les querelles de re- ^^.J 
ligion , les bornes aifées à franchir ne fuf. 
fent paflees de part ni d'autre. Il en eft 
de la puiflànce des corps & des compagnies 
comme des intérêts des villes commerçan- 
tes 3 c'eft au légiflateur à les balancer. 

Des libertés de Véglife gallicane. 

Ce mot de libertés fupofe raflu}ettifle- 
ment. Des libertés , des privilèges font des 
exemptions de la fervitude générale. Il fal- 
lait dire 4es droits , & non les libertés de 
réglife gallicane. Ces droits font ceux de 
toutes les anciennes églifes. Les évèques de 
Rome n'ont jamais eu la moindre jurifdic- 
tion fur les focietés chrétiAnes dé l'empire 
d'orient. Mais dans les ruines^ de l'empire 
d'occident tout fut envahi par eux. L'églife 
de France fut longtems la feule qui dit 
puta contre le fiége de Rome les anciens 
droits que chaque évêque s'était doilnés , 
IcHrfqu'après le premier concile de Nicée 
Tadminiftration eccléfiaftique & purement 
Ipirituelle fe modela fur le » gouvernement 
civil , & que chaque évêque eut fon dio- 
cèfe , comme chaque diftriél impérial avait 
le (îen. Certainement aucun évangile n'a 
dit qu'un évêque de la ville de Rome pour- 
rait envoyer en France des légats à latere , 
avec pouvoir de juger ^ réformer , difpenfer 
^ lever de P argent fur les peuples. 

D'or- 
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D'ordonner aux prélacs français de veml^ 
plaider à Rome. 

D'impofer des taxes fur les bénéfices da 
royaume fous Içs noms de vacances , dé* 
pouUles , fucceiîîons , déports , incom'patibi- 
lités , commandes , neuvièmes , décimes 3 
annates. 

D'excomn^umer les officiers du roi pour 
les empêcher d'exercer les fondions de leurs 
charges. 

De rendre les bâtards capables de fuccà- 
der. 

De cafler les teftamens de ceux qui 
font morts lans donner une partie de . leur 
bien à l'églife. 

De permettre aux eccléfîaftiques français 
d'aliéner leurs biens immeubles. 

De déléguer dès juges pour connaître de 
J^ la légitimité des mariages. 

Enfin Ton compte plus de foixante & 
dix ufurpations contre lefquelles les parle«> 
mens du royaume ont toujours maintenu 
la liberté naturelle de la nation , & la 
dignité de la couronne. 

Quelque crédit qu'aient eu les jéfuites 
fous Louis XIV. 9 & quelque frein que ce 
monarque eût mis aux remontrances des 
pariemens depuis qu'il régna par lui-même> 
cependant aucun de ces grands- corps ne 
perdit jamais une occafion de reprimer les 
prétentions de la cour de Rome , & le 
roi aprouva toujours cette vigilance , par* 
ce qu'en cela les droits eflèntiels de la na. 

. tion 
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tion étaient les droits du prince. —— 

L^afFaire de ce genre la plus importante ^ ». 
& la plus délicate , fut celle de la régale. * 

Ceft un droit qu'ont les rois de France , ^^ ^* 
de pourvoir à tous les bénéfices fimples ^ ^* 
d'un diocèfe pendant la vacance du fîége , 
& d'économifer à leur gré les revenus de 
révêché. Cette prérogative eft particulière 
aujourd'hui aux rois de France , mais cha-r 
que état a les fiennes. Les rois de Portu- 
gai jouïflènt du tiers du revenu des évêchés 
de leur royaume. L'empereur a le droit des 
premières prières > il a toujours conféré tous 
les premiers bénéfices qui vaquent. Les rois 
de Naples & de Sicile ont de plus grands 
droits. Ceux de Rome font pour la plupart 
fondés fur l'ufàge , plutôt que fur des titres 
primitifs. 

Les rois de la race de Mérovée confe- Autrefois 
raient , de leur feule autorité , les évêchés 1^* ^^^ 
& toutes les prélatures. On voit qu'en 74Z. ^^.""^ 
Carloman créa archevêque de Mayence ce ^^^^ j^j 
même Boniface qui depuis facra Pepi7i par bénéfi- 
rcconnaiflance. Il refte encor beaucoup de ces. 
moilumens du pouvoir qu'avaient les rois 
de difpofer de ces places importantes ,• plus 
elles le font, plus elles doivei;it dépendre 
du chef de l'état; Le concours d'un évêque. 
étranger paraiflait dangereux 5& la nomination 
réfervée à cet évêque étranger , a fouvent 
pafle pour une ufurpation plus dangeieufe en- 
core. Elle a plus d'une fois excité une guer- 
re civile. Puifque les rois conféraient les 

évêchés 9 
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'^^ tvèchés , il femblait jufte qu'ils cbnfervat 
y^XXY. f^"^ ^^ faible privilège de difpofer du revenu , 
& de nommer à quelques bénéfices fîmples » 
dans le court elpace qui s'écoule entre la 
mort d'un évèque & le ferment de fidélité 
cnregiftré de fon fuccefleur. Plufieurs évè- 
ques de villes réunies à la couronne fous 
la troifîéme race , ne voulurent pas recon- 
naître ce droit , que des feigneurs particuliers 
trop faibles n'avaient pu faire valoir. Les 
- papes fe déclarèrent pour les évèques ; & 
ces prétentions reftèrent toujours envelo- 
pées d'Un nuage. Le parlement en i6o8- 
fous Henri IV. déclara que la régale avait 
lieu dans tout le royaume j le clergé fè 
plaignit ^ & ce prince , qui ménageait les 
évèques & Rome , évoqua l'affaire à Ton 
confeil , & fe garda bieil de la décider. 

Les cardinaux de Richelieu & Mazarin 
firent rendre plufieurs arrêts du confeil , 
par lefquels les. évèques , qui fe difaient 
cxemts , étaient tenus de montrer leurs ti- 
tres. Tout refta indécis jufqu'en 1^73. ; & 
le roi n'ofait pas alors donner un feul bé- 
néfice , dans prelque tous les diocèfes (itués 
au delà de la Loire , pendant la vacance 
d'un fiége. 
Réfiftan- Enfin , en 1^73. le chancelier Michel le 
ce de TE- Tellier fcèla un édit , par lequel tous les 
vêquc de évèchés du royaume étaient foumis à la 
Paoûers. j-égale. Deux évèques , qui étaient malheu- 
reufement les deux plus vertueux hommes 
. du royaume , refufèrent opiniàtrémient de 
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fe foumettre î c'était Pavillon évèque d'A- ■ m ^ 
Ict , & Catito évêque de Pamiers. Ik fe dé- -^^y 
fendirent d'abord par des raifons plaufi- " 

blés : on leur en oppofa d'auffi fortes* 
Quand des hommes éclairés difputent long- 
tems , il y a grande apparence que la queC- 
tîon n'eft pas claire; elle était très-obfcu^ 
re,- mais il était évident, que ni la reli- ^ 
gion ni le bon ordre n'étaient intérefles à 
empêcher un roi da faire dans deux diocèfes 
ce qu'il faifait dans tous les autres. Cepen- 
dant les deux évêqucs furent inflexibles. 
Ni l'un ni l'autre n'avait fait enrégiftrer 
fbn ferment de fidélité ; & le roi fe cro- 
yait en droit de pourvoir aux canonicats 
de leurs églifes. 

Les deux prélats excommunièrent les 
pourvus en régale. Tous deux étaient fuC 
peds de Janfenifme. Ils avaient eu contre 
eux le pape Innocent X. y mais quand ils 
fe déclarèrent contre les prétentions du roi , 
ils eurent pour eux Innocent XL Odefcal- 
dû: ce pape, vertueux & opiniâtre com- 
me eux , prit entièrement leur parti. 

Le roi fe contenta d'abord d'exiler lés 
principaux officiers de ces évèques. Il mon-^ 
tra plus de modération que deux hommes 
qui fe piquaient de fainteté. On laiflà mou- 
rir paifiblement l'évèque d'Alet, dont on 
refpedait la grande vieilleiïè. L'évêqtie de 
Pamiers reftait feul , & n'était pouit ébran- 
lé. Il redoubla fes excommunications , & per- 
fifta de plus à ne point faire enrégiftrer 

fou 
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r- fon' ferment de fidélité , perfuadé que dans 

Oh, ce ferment on foumet trop Péglife à la 
^^^^^^' monarchie. Le roi faifît fon temporel. Le 
pape & les janfénijies le dédommagèrent* 
Il gagna à être privé de fes revenus; & 
il mourut en i^go. convaincu qu'il avaic 
foutenu la caufe de Dieu contre le roi. Sa 
mort n'éteignit pas la querelle : des cha- 
noines nommés par le roi viennent pout 
prendre poflèffion ; des religieux , qui fe 
prétendaient chanoines & grands vicaires-, 
les font fortir de l'églife & les excommu- 
nient. Le métropolitain 3fow/p^/ archevê- 
que de Touloufe , à qui cette affaire ref- 
fortit de droit , donne en vain de& fenten- 
ces contre ces prétendus grands vicaires. 
D^ en appellent à Rome , félon l'ufage de 
porter à la cour de Rome les caufes ecclé- 
fiaftiques jugées par les archevêques de 
France , ufege qui contredit les libertés 
gallicanes : mais tous les 'gouvernemens des 
hommes font des contradidions. Le parle- 
ment donne des arrêts. Un moine nommé 
Grand Cerle , qui était l'un de ces grands vicaires 9 
vicaire câflç & les fentences du métropolitain & 
tramé fur y^^ arrêts du parlement. Ce tribunal le coiv 
^^* damne par contumace à perdre, la tête & 
à être traîné fur une claie. On Texécute en 
effigie. Il infulte du fond de fa retraite , 
à ^archevêque & au roi ; & le pape le Ibù- 
tient. Ce pontife fait plus : perfuadé , comme 
révêque de Famiers , que le droit de régale 
cft un abus dans l'églife , & que le roi n'a 

aucun 
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aucun" droit dans Pamiers , il cafle les or- 
donnances de Parchevêque de Touloufe ; il S^g^ , 
excommunie les nouveaux grands vicaires 
que ce prélat a nommés, & les pourvus 
en régale , & leurs fauteurs. 

Le roi convoque une ademblée du cler- Fameufe 
gé , compofée de trente- cinq évêques , & aflem- 
d^autant de députés du fécond ordre. Les blée du 
janféniftes prenaient pour la première fois le <^1^8*« 
parti d'un pape ; & ce pape , ennemi du 
roi, les favorifait fans les aimer. Il fe fit 
toujours un honneur de réfifter à ce mo- 
narque, dans toutes les occafionsj & de- * 
puis, même , en 1^89. il s'unit avec les alliés 
contre le roi Jacques^ parce que LùvSs XIV* 
protégeait ce prince : de forte qu'alors on 
dit, que pour mettre fin aux troubles de 
FEurope & de l'églife , il falait que le roî 
Jacques fe fit huguenot & le pape cathol 
lique. 

Cependant Paflèmblée du clergé de i^8i* 
& i6%2. d'une voix unanime fe déclare 
pour le roi. Il s'agiffait encor d'une autre 
petite querelle devenue importante : l'élec- 
tion d'une prieure dans un fàuxbourg de 
îaris , commettait enfemble le roi & le pape* 
Le pontife romain avait caffé une ordon- 
nance de l'archevêque de Paris , & annuUé 
là nomination à ce prieuté. Le parlement .j^^ 

avait jugé la procédure de Rome abufive. l 

Le pape avait ordonné par une bulle , que 
l'inquifition fit brûler l'arrêt du parlement^ 
& le parlement avait ordonné la fuppreffion 

de 
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' ■ " ■ ' de la bulle. Ces combats font , depuis long- 
jQ^ry temâ , les effets ordinaires & inévitables dé 
cet ancien mélange de la liberté naturelle 
de fe gouverner foi- même dans fonpays , 
& de la foumiflîon à une puiflance étran- 
gère. 

L'aflemblée du clergé prit un parti , qui 
montre que des hommes fages peuvent cé- 
der avec dignité à leur fouverain , fans 
rintervention d'un autre pouvoir. Elle con- 
fentit à l'extenfion du droit de régale à 
tout le royaume 5 mais ce fut autant une 
conceflîon de la part du clergé , qui fe re- 
lâchait de fes prétentions par reconnait 
fancc pour fon protedeur , qu'un aveu for- 
mel du droit abfolu de la couronne. 

Uaffemblée fe juftifia auprès du pape » 
par une lettre dans laquelle on trouve un 
paffage , qui feul devrait fervir de régie 
éternelle dans toutes les difputes : c'eft , 
HfuHl vaut mieux Jacrifier quelque cl^fe de fes 
droits , que de troubler la paix. Le toi » 
réglife gallicane , les parlemens , furent 
contens. Les janféniftes écrivirent quelques 
LaFran- libelles. Le pape fut inflexible : il caffa pat 
ce prête un bref toutes les réfolutions de Tafleni- 

** j P^'blée, & manda aux évèques de fe retrac- 
rcr de ti * 1 ^ 1 r*/ y * *' 

Rome ^^^' y^ ^^^^^ '^ "^ ^^^^ leparer a jamais 
réglife de France de celle de Rome. On 

avait parlé, fous le cardinal de Richelieu 

& fous Mazarin , de faire un patriarche* 

Le vœu de tous les magiftrats était , qu'on 

ne payât plus à Rome le tribut des amia- 

tes ; 
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*es i que l^çme ne nommât plus , pendant ~ 
fix mois de Tannée , aux bé.iéfices de Bre* XX2^. 
tagne j que les évêques de France ne s'ap- 
pellalFent plus évèquespar la permijjion du 
faint fié^e. Si le roi l'avait /voulu , il n'a? 
vait qu'à dire un mot i il était piaître dé 
raiïemblée du clergé, & il avait; pour lui 
la nation. Rome eût tout perdu par Pin- 
flexibilité d'un pontife vertueuse , qui feul 
de tous les papes de ce.fiécle ne fa vait pas 
s'accommoder au tems.. Mais il y a d'an- 
ciennes bornes , qu'on ne remué pas fan$ 
de violentes fecoufles. 11 fallait de plus grand? 
intérêts , de plus grandes pallions & plus 
d'etFervefcence dans ks efprits , pour romr 

Ere tout d'un coup avec Rome ; & il était 
ien difficile de faire cette fciffion , tan^ 
dis qu'on voulait extirper le câlvinifme; 
On crut même faire un coup hardi , lorC 
qu'on publia les quatre fameufes décifions 
de la même aiTemblée du clergé en i6%2, ^ 
donc voici la fubllances : 

1. Dieu n'a donné à Pierre & à fes fuc- Les qua;» 
çellèurs , aucune puilfance ni direde ni in* rre pro- 
dixede fur les choies temporelles. pofi- 

2. Uéglife gallicane approuve le con- ^^^'^ 
cile de Confiance ^ qui déclare les conci- 
les généraux fupérieurs au pape dans le fpi- 
rioiel. , . . . / 

3. Les régies > les ulages , les prati- 
quas requés dans le royaume & dans l'é- 
glife gallicane», doivent, deriieurer inébraitî 
kbles. 

SiécledeL^lKT.Ul 1 4- Le9 
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4* Les décidons du pape, en matière*^ 
Ci^ de • foi , ne font lùres , qu'après que Tégli- 
^^^' fe les a acceptées. 

Tous les tribunaux & toutes les facuU 

tés de théologie enregiftrèrent ces quatre 

propofitions dans toute leur étendue : & il 

fut défendu par un édit, de rien enfeigner 

' jamais de contraire. 

Cette fermeté fut regardée à Rome com« 

me un attentat de rebelles i & p^ tou^ 

les proteftans de l'Europe , comme un £d- 

ble effort d'une églifè née libre 5 qui ne 

rompait que quatre chaînons de fes fers. 

Les quatre maximes furent d'abord fo&- 

tenues avec entoufiafme dans la nation , 

enfuite avec moins de vivacité. Sur ta fin 

du régftede Louis XIV. elles commencèrent 

i devenir problématiques ^ & le cardinal de 

Fleuri les fit depuis défavouer en partie par 

une aflèmblée du clergé , fans que ce défaveu 

caufât le moindre brait , parce que les efprits 

n'étaient pas alors échauffcs,& que dans le mi^ 

niftèrc du cardinal de Fleuri rien n*eut de l'é» 

clat. Elles ont repris enfin ufte grande vigueur. 

tnnoéetk Cependant Innocent XL s'aigrît plus que 

XLennê^ pxndiis i il reflifa des bulles^ à tous les évê« 

01 de ques & à tôUs les abbés commandataires 

I^>w'* que le roi nomma 5 deforte qu'à la mort 

^^* de ce pape en i689- il y avait vingt-^neof 

diocèfes en France dépoutvus d'évèques. 

Ces prélats n'en touchaient pas moins leurs 

revenus , mais ils n'ofaient fe faire fàcrer , 

ni &ire les foaâions épifcopales. L'idée de 

créer 



xxxv. 



titttti GAttieAitié t|i 

i^éer utt patriarche ft rcttôuvella. La que- 
relie des frattchires jJes ambaJadeurs à Ka- SJ!^ 
mè , qui acheva d^envenimer les plaies ^ fit 
penfèr qu^enfin le tems était venu , d'éca* 
olir en France une églife câthlique • apojio* 
liqile^ qui né ferait point romaine. Le pro- 
cureur - général de Hurlai^ & l^avocit-gé^ 
lierai Talon ^ le firent arièz entendre, qu^ind 
ils appelleront comnie d^ahus en i68?. de 
la bulle contre les franGhifës ^ & qu'ils écla- 
tèrent contre ropiniàtreté du j^ape^ qui lait 
fait tant d'égUfes fans pafteurs. Mais ja* 
mais le roi ne voulut confentir à cette dé- 
marche , qui était plus aifée qu'elle ne pa^ 
faiflaic hardie. 

La caufe à^ImiùceHt Xt. devînt cependant 
la caufe du faint (iége. Les quatre propofî* 
lions du dergé de Friince attaquaient le 
feiitôme dé rinfkillibiliré ( qu'on ne Croît 

{)as a Rorne^ maiis qu'on y fouticnt^ ) & 
e pouvoir réel attaché à ce fantôme. /J/p- 
mftdre Vttt. & htnbcent XII fuivirent lel 
traces du fier Odefcalchi , quoique d'une 
Ciartiére mcdns durCi ils confirmèrent la 
condaitination porxée contre raflemblée du 
clergé : ils rêfufereht les bulles aux évè* 
ques; enfin ils en firent trop , parce que 
Xo/tfx XI i^. n'en avait pas fait aifez. Les 
éveques^ laifés de n'être que nommes pat 
le roi & de fe voir (Ims fondions ^ de* 
mandèrent à la cour de FruAice la permiifîouL 
d'il pai fer la com& de Rome. 

Le roi > do^4a fermeté était fiidsuée-; 

1% \P 
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i^ — ;-r- lé permit. Chacun d'eux écrivit féparemenfc 
^XV ^^'^^ ^^^'^ doiiloureufemeut affligé des procès 
■ •' dés de Tajfemhlée ^ chaôun déclare dans ia 
lettre , qu*il ne reçoit point comme décidé , 
ce qu'on y a décidé', ni comme ordonné ce 
qu^on y a ordonné. Pignatelli ( Innocent 
XII. ^ plus conciliant qu' Odefcalchi , fe 
contenta de cette démarche. Les quatre 
propofîtions n'en furent pas . moins enfeu 
gnées en France de tems en tems. Mais 
ces armes fe rouillèrent , quand on ne com- 
battit plus j & la difpute refta couverte 
d'un voile , fans être décidée , comme il 
arrive prefque toujours, dans im état qui 
n'a pas fur ces matières des principes in». 
variables & reconnus. Ainfî , tantôt on 
's'élève contre Ronie , tantôt on. lui cède^ 
Tuivant les caradères de ceux qui gouver- 
nent , & fuivant les intérêts particuliers de 
ceux par qui les principaux de l'ctat font 
gouvernés. 

Louis XIV. d'ailleurs n'eut point d'autre 

jlémêlé eccléfiaftîque avec Rome , & n'efliiy^^ 

aucune opppfîtion du Clergé dans les afiaires 

temporelles. , 

' Sous lui 5 ce clergé devint refpe<fbble , paç 

une décence ignorée dans la barbarie de? 

deux premières races , dans le tems encor 

Réforme P^"^ barbare du gouvernement féodal ^ abfo^ 

du cler- ïument inconnue pendant les guerres civiles 

gé. & dans les agitations du règne de Louis 

XIIL , & furtout pendai^ la fronde , à 

quelques exceptions près (jK £iut toujours 

Ëire 
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é^re dans'leV vices comme dans les vertus — 
qui domincnt;^ ; ' ww 

- €e fut 'dôr^' feulement, que Ton comi. ^xxvf 
tnenqa à déciller^ les yeux du i^euple fut 
les fiiperftidoHs^^'qtfil mêle toujours, à fa 
fèl^ion. Il far permis , malgré le parle- 
ment d'Aix^'tSc -malgré les carmes^- de fa- 
voir que La^^are^ Magddtiné n'étaient point 
^Fcnus en Provence. Les bénédîAins ne pu- 
rent faire croire , que Dehys -PAréopagité 
%'ût gbuverné i'égUfe de Paris. Les faints 
fuppofés , Ids fbux miracles' , les fàufles re-' 
liques 5 commencèrent à être décriés; La- 
ÉÀïié raifon -, qui éclairait' les philofophes ; ' 

pénétrait partout ,' mafe lùntërtient & avec? 
difficulté. 

L'évèque de Châlons , Gajlon - Louis de Supcrftîn 
l^oailles frère du cardinal-, eut H«e--piétetions 
aflez éclairée , pour enlever en 1702. & fuppri- 
Èdre jettcr une relique , confcrvée précieu- «"*«« «« 
fement depuis plufieurs fiécles dans Té^life P*"'^» 
de Nôtre - Dame ,' & adorée fous le nom 
du nombril de Jésus- Christ. Tout'Châ- 
lous murmura contre Tévêqùe. Préfid^ns , 
confeillers , gefis du roi , tréforiers de Fran- 
xe, marchands , iiotablcs ^vcHanoines « eu- ^. 

•jcéç y .protfiftèrenir/Mïiauioiement par un ade 
-juridique. GontÇjB Fcaitreprifô .do il'éyèque , - 
' ïédàmant le : fautt ; nombril \, . & ; alléguant 
da robe de jBsus-CuRisr.confenvéé à Ar- 
cgcnteuil , fon «louchtoir à Turin & à Laon , 
ctin des cloux de ta croix à St. Deiiis, fon 
T)rq)uce à Rome , &, tant d'autros teliques 

' 1 3 - que 
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> que Ton confcrvc & que Ton m^prîle , & qtiit 

^^ y toiK tant de lort a une religion qu'on ré* 
vére« Mais ^ a ia^^e fermeté de Tévëque l'em* 
porta a I4 £n iur la crédulité du peuple* 

Quelques autres luperiHtions , attaohéet 
a des uiagçs relpectables , ont iublifté. Les 
proteièans en ont triomphé Mais ils font 
obligés de convenir , qu'il n*y a point d'é- 
glile catholique , où ces abus foient moini 
communs & plus mépriiés qu'en France. 

L'efprit vraiment philofophique » qui n*t 
-pris racine que vers le milieu de ce iiéde» 
n'éteignit point les anciennes & nouvelles 
querelles théologiques , qui n'étaient pas df 
fon reiTort. On va parier de ces diOèntions • 
qui font la honte de la raifon humaine. 

m^mÊÊmmÊÊÊmmmiÊÊÊÊÊafmmmmmimÊÊmmmÊÊÊmmÊmÊimÊÊÊmÊmÊÊmm 

CHAPITRE TRENTE-SIXIEME. 

DU CALVINISME, 

" . . . • 

AU TEMSîri}E LOUIS XIV. 

Pourquoi T L eft ^tSteux fans doute , que l'églife 
ya-r il X chrétienne ait toujours été déchirée par 
toûjcHirs fgg querelles, 8t que le feng ait coulé pww 

querelles ^^"^^ ^'^^ ^ fiéclcs par dcs main& qui por- 

theoio' taient le Dieu de ta çaxx. Cette fureur fiife 

gigues? inconnue au paganirme« Il couvrit la ttnm 

de céitebres « mais il ne Tarrofa guèrés quo 

du làng dc$ aniaiaux i &£ quelquefois ches 

loi* 
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îles juifs & chez les payens on dévoua des 

viâimes humaines , ces dévouemenè , tout jqq^VXi 

horribles qu'ils étaient , ne causèrent point 

de guerres civiles. La religion des payens 

ne confiftait que dans la morale & dans 

des fèces. La morale qui eft commune aux 

hommes de tous les tems & de tous les lieux^ 

& les fêtes qui n'étaient que des réjouiâàn* 

ces , ne pouvaient troubler le genre hu* 

main. 

L'efprit dogmatique apporta chez les hom- 
mes la fureur des guerres de religion. Jpai 
recherché longtems , comment & pourquoi 
cet efprit dogmatique , qui divifa les écoles 
de Tantiquite payenne fans caufer le moin- 
dre trouble , en a produit parmi nous de fi 
horribles. Ce n'eft pas le feul iànatifme qui 
en eft caufe i car les gymnofpphiftes & les 
bratnins , les plus fanatiques des hommes , 
ne firent jamais de mal qu'à eux-mêmes. 
Ne pourrait- on pas trouver l'origine de 
cette nouvelle pefte qui a ravagé la terre » 
dans ce combat naturel de l'elprit républi- 
cain qui anima les premières églifês contre 
l'autorité qui hait la réfiftance en tout gen« 
re ? Les aflèmblées fecrettes , qui bravaient - 
d'abord dans des caves & dans des grottet 
^autorité dès empereurs romains , formé» 
tent peu à peu un état dans l'état. C'était 
une république cachée au milieu de l'Em- 
pire. Conftantin ta tira de deflbus terre » 
^our la mettre à côté du trône. Bientôt 
V^utomk attachée aux grands fi%es fe trou- 

I 4 vu 



^"r= — =r va en oppofitiaii ^yec refprît populaire ,' qm 

jj^^l ^vaitjpfpiré julgti- alors toutes JesalTemblées 

* ** des chré^cu^s. , Souvent dès, que Tévèquc 

d'uiie métropole feifait valpir unTentirnent, 

^n ;P^.qy«V.W^"^- » un - prètre , : i^i dia^ 
cï;P', efl .ay^ienç )in cpntrairjç. Toute ^utpr 
rite bkfle en ftcretJes hommes-, d'autant 
plus que toutfe a|utoritc veut toujours s'ac- 
croîtrçj Lorfqu'pii .trouve pour lui réfifter 
un prétexte qu'on croit facré , on fe fi^it 
bientôf un devoir, de la révolte. Ainlî les 
uns deviennent perfécutcurs , les aytres re- 
belles , en ^ttçftanc Dieu des deux côtés* 
Nous avons vu combien depuis les difpa. 
tes du prêtre Arins contre un evèque , la 
fureur de dominer fur les âmes a tronblé la 
èerret Donner foi^^ fbntiment pour la volonté 
oeDïsu, çqmni^ndçr de croire fous peine 
dç.la moçt du corps "& des tourmens^ éter* 
nçfs de f'^me 4 ,a , été le dernier. période du 
defpotifmç de J^çftrit' dans .quelques horn* 
mes. : & , réûftér a ces deux menaces , a été 
9àns d'autres le dernier eiFort delà liberté 
îiaturelle^ Cette ,hiftoire générale. que vous 
ayé? p^rcouruè^^,. vpus a fait . vôt depuis 
jr/jeWoje. une lutte. p^^ entre la jii- 

n£d}âL\oii '|e^;^!iere & l'eccléfiaftique^ & de- 
p,y;s Chiirfema^ne les.fiflTorts réitérés desjgrands 
Sck contre les fouvérains , les évègues éle- 
vés fou vent coi)tre les rois , les papes aux 
^^ifes avec lejs j|:oîs.& les éveques. ^ 
-, . On 

* Hiflaire ^^énérale.. 
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^- On dirputait peu dans Péglife latine aux 
premiers fîécles. Les invafîons continuelles XXXVîr 
des barbares permettaient à peine de çcn- Origine 
1er ,• & il y avait peu dé dogmes qu'ôn/ent ^es fec- 
a0ez dévelopés pour fixer la croyance uni- J5? f*" 
verfelle. Prefque' tout Toccidcnt rejetta l^ ffi^ll"** 
culte des images au fiécle de Chartemagne. 
Un évèque de Turin nommé Claude les prof- 
criyit avec chaleur , & retint plufieurs dog- 
pies qui font encor aujourd'hui le fonde- 
pejit de la religion des proteftans. Ces opi-. 
nions fe perpétuèrent dans les valîces du 
Piémont, du bauphiiié , de la Provence^ 
du Languedoc : elles éclatèrent au douzième 
fiécle : elles produi(^rent bientôt après la 
guerre des albigeois V & ayant ,pa{ïe enfuite 
dans rûniverfité de Prague , elles excitèrent 
la' guerre des Hullïtés. ir n'^y eut* qu'envi- 
ron cent ans d'intervalle' entre la fin' des' 

V* •, lit*' -^Tt 

troubles qui naquirent de la cendre de Jea>i 
' UtiS & dé Jérôme^ de ^Prague ^ & ceiix'qùe 
f?i vente dés îndu!gence;s fit renaitne. Les 
anciens' dogmes embralïes par les vaudbi^,' 
les albigeois , les.huffitcs, renoqvellçs & 
différemment expliqués par 'Luthr & ZiraiT 
glisif fiu;'ent requs avec avidicé dans l^Allé^. 
riV^gùVî comme un prétexte pour s'emparer' 
de' tant de terres", donf^tcs évèques '& Içs 
a]îbés s'étaient mîç en. goflcllîon , & pout 
xefifte.r, aux empereui^s , qui alors marchaient 
à grands pas* aii pouvoir defpotique. Ces djog- 
à>eç triomphèrent en fîbedc & en Dannemarck, 
Ç;ays où les peuples étaiéht libres fpus des xois. 
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,ç^ Les anglais , dans qui la nature a mii 
3KXVL refprit d'indépendance , les adoptèrent , les 
mitigèrent, & en compofèrcnt une religiott 
pour eux feuls. Le presbitérianifme établit 
en Ecofle , dans les tems malheureux , une 
efpèce de république dont le pédantifme & 
la dureté étaient beaucoup plus intolérables 
que la rigueur du climat, & même que la 
tyrannie des évèques qui avait excité tant de 
plaintes. Il n'a cefle d'être dangereux en 
Ecoflè que quand la raifon , les loix & la 
force l'ont reprimé. La réforme pénétra en 
Pologne 5 & y fit beaucoup de progrès dans 
les feules villes où le peuple n'eft point eC 
clave. La plus grande & la plus riche partie 
de la république helvétique n'eut pas de 
peine à la recevoir. Elle fut fur le point d'è« 
tre établie à Venife par I9 même raifon i & 
elle y eût pris racine , lî Venife n'eût pas 
été voifine de Rome , & peut -être fi le gou- 
vernement n'eût pas craint la démocratie » 
à laquelle le peuple afpire naturellement dans 
toute république , & qui était alors le grand 
but de la 'plupart des prédicans. ^ Les hoUan- 
dais ne prirent cette religion ) que quand 
ils lecouèrent le joug de l'Efpagile. Genève 
devînt un état entièrement républicain t en 
devenant calvinifte. 
Ces fec- Toute la maifon d^ Autriche écarta ces re* 
tes ban* Ugions de fes états , autant qu'il lui fut 
■j^* ^^ poflîble. Elles n'approchèrent prefque point 
BarchU^ de l'Efp^^ne. Elles ont été extirpées par le 
^iM, * fer & par le feu dans les états du duc de 

Savoyé $ 
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Savoye , qui ont été leur berceau. Les ha. 
bitans des vallées picmontaifes ont éprouvé XXXVL 
en 1^5^. ce que les peuples de Mcrindol 
& de Cabrière. éprouvèrent en Fi ance fous 
•fï'anfms I. Le duc de Savoye abiblu a ex« 
terminé chez lai la (èâe dès qu'elle lui a 
paru dangereufé : il n'en refte que quel- 
ques faibles rejettons ignorés dans les ro- 
chers qui les renferment. Oti ne vit point Pourquoi 
les luthériens & les calviniltes caufer de établies 
grands trouble j en France fous le gouver- ^° ''*»^ 
nemenc ferme de François L & de Henri ^^ 
IL Mais dès que le gouvernement fut fai- 
ble & partagé , les querelles de religion 
&rent violentes. Les Condé & les Cùligni , 
dé venus calvinilles parce que les Guifes 
étaient catholiques » bouleverferent l'état i 
r^ivL La légèreté & Timpétuolîté de la 
nation , la ftireur de la nouveauté & Pen. 
toufiafme , firent pendant . quarante ans » 
du peuple le plus polit un peuple de bar- , 
feares. 

Henri IV. né dans cette (èâe, qu'il ai- 
dait fans être èntèti d'aucune , ne put maU 
fré f^ viâdiret & fes vertus , régner fans 
abandonner le calvinifme : devenu cathoU* 
^e, il ne fut pas aflèz ingrat pour vouloir 
décruhre un parti fî iongtems ennemi des rois» 
mais auquel il devait en partie (a couron- 
ne ; & s'il avait voulu détruire cette feâion» 
il ne l'aur^t pas pu. Il la chérit , la proté- 
gea & la réprima. 

L» biigttcomi w Fnw^a &îùmt alors 
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à peu près la douzième' p;artîé:rtie la ^a^ 

^xvf ^^'^' ^^ ^ ^^^^ parmi eux des feigneûri 

* puirians : des villes entières» , étaient p>ôtet* 

' tances. Ils avaient fait la guerre taii^ rois-^ 

on avait été contraint de^^iK. di^noer de); 

places de fureté : HenriIIL\ leur' en. 'avait 

ac^x>!:dé ^quatorze dans le- fiul Dau^mé j 

Montauban , Nîmes ,? dans: de Langtieéoc;; 

SaumuF, & fur toutrla'^'Rochellefj'jqui foi* 

fait une république à patti» & quèlaifcomf 

merce 8c\ la faveur de l'Angleterre" poij|. 

Edîtde ^^^^^^^ rendre puiiïàme.î Ehfin , Hemi^iifi 

Nantes, f^^^bla fatisfaire fon goiitv f* politique & 

même- XotT; devoir , ,en âcçoJ?^am» auopa^ti 

le célèbre édit de'jN^otes^ucn .itçgir.oCtek 

«dit n'était au fonds quek.ôonfkinatîimulés 

privilèges que les prôtçftttuutoide :FraiicB /é- 

.valent obtenus dei foi&:îpcBcédens \ès ar-. 

mes à la main , & que Henri* le Grcmd at 

fermi : for. ,1e 1. trône leyr.Jailfe par bonae 

volonté.. ' [-:■: ..j' i[ ' • ::L 

Par cet édit de Nantes , que le >nom 

de ;Ji^n:i^ rendit 4)1 us célèbre que (bus 

4cs autties^ tout fcigneiur rde. fief hautiiufc 

ticier pouvait avoir dan^ Ion château plein 

exercice de h religion pifcteralue reformées 

f olit , feigueur fans hâute-jii(lice pouvait- a A- 

niettre trente pcrfonnes' i fou crèche. L'eo- 

.tier ejjeréice de cette .relira était autorifé 

dans tou$, (es lieux qui ceflbki^ent imrné* 

. diatenicnt. à.un parlemeat; -; 

Les calviniftes pouvaient foire impriraeç,, 
&o$ ^'tàâi^SÊBx aux fupérîeuca^.tQjus. leurs li- 
vres » 
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yffes ; dans lea;vi%<)u ileurJrdigîoii était — — f 

Us étaient déclarés capables de. toiitesks 
charges & dignité^ de Tétat ,-. & il y pa- 
rut bien en etFct.» puifque le roi fit ducs 
iSc .pairs les feigiipufs de h Trimouilk & 

Qn créa une chambre exprès:, au; parle* 
e;ient de Paris ,; oprlipofée d':un préfidient & 
4e feizo coiifeiilefrs , laquelle jugea tous les 
procès des réÇ)npés, non - feulement dans 
le diftrid immenfe du.reflbrtde Paris, mais ' 

dans celui de Normandie & de Bretagne. 
Elbe fut nommée la chambre de Fédit . Il * 
n'y eut jamais, à la vérité qu'un feul calvir 
pifte admis de droit parmi les confeiUers de 
cette jurifdidion. Cependant , comme. elle 
était deftinée à empêcher les vexations, dont 
le parti fe plaignait, & que les hommes fe 
piquent toujours de remplir un devoir qui 
les dittingue ; cette chambre compofée de 
catholiques rendit toujours aux huguenots, 
de leur aveu même , la juftice la plus im^ 
partiale. 

Ils avaient une efpèce de petit parlement 
à Cadres , indépendant de celui de Ton. 
Ipufe. Il y eut à Grenoble ,& à Bordeaux 
des chambres mi - parties , .catholiques & 
çalviniites. Leurs églifes s'aflèmblaiènt eu 
fynodes, comme l'églife gallicane. Ces prU 
viléges & beaucoup d'autres incorporèrent 
ainli les calvmittes, au refte de 1^- nation. 
C'était à la vérité attachée des enjiijçmis en^ 

...fejnble^ 



t0 G tf B m ft S f 

^ femble ; mais Pamorité ^ h boitte & fil^ 

Ch. drcife de ce grand roi , les continrent peu? 
*^°^* dant fa vie. 

Après la mort à jarHaîs eflrayàtlte tk dé* 
\ i ptorable de Hewi IVé dans la &tt)^eâe d^U* 
ne minorité & Tous une cour divifée^ il 
était bien difficile oue Pefprit républicain 
des réformés n'abulat de fes privilèges «& 
que la cour , toute (àible qu'elle était , n# 
voulut les reflraindre. Les huguetiots traienf 
déjà établi en France des Cercles , à l'innf* 
Séditions ^^^^^ ^^ rAUemagîie. LcfS déput& de ces 
des ré- Cercles étaient fouverit iédftfeux-, & il y 
fermés, avait dans le parti des feîgneurs pleins d'ani« 
bition. Le duc de Bouillm^ & furtôut le 
duc de Bpl^n ^ le chef le plus accrédité des 
huguenots , précipitèrent bientôt dans hi 
révolte rcfprit remuant des prédicflfns, & 
le zèle aveugle des peuples. L'aiftmWéé g& 
nérale du parti ûfa dès 1^15. préfenrer à 
la cour uncaïer, par lequel^ emre autres 
articles injurieux^ elle demandait qu'on j^ 
fermât le confeil du roi. Ils prirent les ar^ 
mes en quelques endroits dès Tad J6f^.i 
& l'audace des huguenots fe joignant aux 
divifions de la cour , à la haine contre 
les favoris i à l'inquiétude de la nation , 
tout fut longtems dans Iç trouble. Cétair 
des féditions , des intrigues , des mena^ 
ees , des prifes d'armes , des paix &ices à 
la bâte & rompues de même ; c'^eft ce qui 
bilàit dire au cé'.bre cardinal hentivoglio 
alors nonce en France > qu'il n'y avait vu 
que des- orages. &U9 
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Dans Tannée i62i. les églifes réformées c, 
de France offirirent à Lefdiguiéres , devenu XXxVb 
depuis connétable , le généralat de leurs ar* 
mées , & cent mille écus par mois. Mais 
Lefdiguières^ plus éclairé dans (on ambition 
qu'eux dans leurs fedions, & qui les con- 
naitlait pour les avoir commandés , aima 
mieux alors les combattre *que d'être à 
leur tète -, & pour réponfe à leurs offres , 
il fe fit, catholique. Les huguenots s'adret - 
fèrent enluite au maréchal duc Bouillon , 
qui dit qu'il était trop vieux 5 & enfin ils 
donnèrent cette malheureufe place au duc 
de Rohan , qui conjointement avec fon firé- 
re Soubife, ofa faire la guerre au roi de 
France. 

La même année, le connétable de Luines Nouvel^ 
mena Louis XIII. de province en provin- lesgueN. 
Ce. Il loumit plus de cinquante villes, prêt '«« c»vî^ 
que fans réfiftance ; mais il échoua devant *^^^ 
Montauban : le roi eut PaiFront de décam- \g^^' 
per. On alïîégea en vain la Rochelle : elle 
l^édllait & par elle-même & par les fécoura 
de l'Angleterre j & le duc de Rohan ^ cou- 
pable du crime de léze-majefté ^ traita de 
la paix avec fon roi^ prefque de couronne 
a couronne. 

Après cette paix, & après la mort âu 
tonnétable de Luines , il falut encor re« 
commencer la guerre & afliéger de nouveau 
'la Rochelle , toujours liguée contre fonr 
Souverain avec l'anglais & avec les calvi. 
oiftes du royaume. Une femme ( c'étaie 

1» 
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> , ' ■ la niére du duc de Rohan ) défend'tt cette 
jjxxyj ville pendant un an, contre Tarmée loya* 
" le , contre raftivité du cardinal de Riche-^. 
lien 9 & contre Tintrépidité de Louïs XI IL 
qui affronta plus d'une fois la mort a ce 
iiége. La ville foufîrit toutes les extrémi- 
tés de la fiiim^ & on ne dut la reddinoa 
de la place , ^ju'à cette digue de cinq cent 
pieds de long, que le cardinal de Ricbeliett 
fit coiiftruire, à l'exemple de celles qu'/i*, 
texandre fit ai trefois élever devant Tyr. EUô. 
damta la mer & les rochellois. Le maire 
Guito\t 5 qui voulait s'enfevelir fous les ruï* 
nés de la Rx)chelle , eut l'audace , apré$^ 
s'être rendu à difcrétion , de paraître avec 
fes gardes devant le cardinal de Richelieu» 
Ejjîtde Les mai.es des principales villes des hu- 
^^^ guenots en avaient. On 6ta les fiens ^ 
^^^^ Guiton , & les privilèges à la ville. Le duc^* 
de jRo/jaw , chef des hérétiques rebelles ^ 
continuait toujours la guerre pour foi| 
parti ; & abandonné des anglais quoique proT^ 
teftans , il fe liguait avec les el'pagnols^ 
quoique catholiques. Mais la conduite fer-., 
rne du cardinal de Richelieu força les hu-f. 
guenots p battus de tous côtés , à fe fbù- 
mettre. 

Tous les édits, qu'on leur avait accor- 
dés jufqu'alors , avaient été des traités avec 
les rois. Richelieu voulut que< celui qu'il^ 
fit rendre , fut appelle FEdit de p-âc^., Lp 
roi y parla en fouverain qui pardp^nç^* 
On 6ta^ Texercice de la nouvelle religic^i 

9 
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à la Rochelle, àl'ifle de Ré, à Oleron^ 
à Privas , à Pamiers ^ du reftc on laiflà 
{ubfifter Pédit de Nantes , que les calvi^ 
niftes regîirdèrent toujours comme \t\xç loi 
fondamentale. 

Il paraît étr^ngie que le cardinal de Blr 
chelieti, fi abfolu & fi audacieux^ n'abolit 
pas ce fameux édit i il eut alors pne autre 
vue , plus difficile peut - être à remplir ^ 
mais non moins conforme à l'étendue de 
fon ambition & à la Ijauteur de fespénr 
fées. Il rechercha la gloire de fubjuguer le^ 
efprits i il s'en cro)rait capable par fes lu- 
mières , par fa puifl^nce & par fa politi- 
que. Son projet était de gagner quelque^ Rjcht* 
prédicans que les reformés appellaient alors lieu veiU 
miniftres , & qu*on nomme aujourd'hui pall en vam 
teurs , de leur faire d'abord avouer que le ^^«"' 1«^ 
culte catholique n'était p^s un crime de- \^^^^' 
vant Dieu , de les mener enfuité par de- ^ * 
grés, de leur accorder quelques points peu 
importans , 8ç de paraître aux yeux de la 
cour de Rome ne leur avoir rien accordé. 
Il comptait éblouir une partie des réfor- 
més , féduirç l'aijtre par les préfens & par 
les grâces , & avoir enfin toutes les appa- 
rences de les avoir réunis à l'églife.^ laiP- 
fant au tems à faire le refte, & n'envifa- 
geant que la gloire d'avçir ou fait ou prç^ 
paré ce grand ouvrage , & de pafler pour 
l'avoir fait. Le fameux cdï^ucin Jofepb d'un 
côté , & deux miniflres gagnés de l'autre . 
.entamèrent cette négociation. Mais il parut 
. Siècle de L. XIV. T. ffl. JC que 
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»» • ■ ■ que le cardinal de Bichelim avait trop pré^ 
^^"- fumé , & qu'il eft plus difficile d'accorder 
^^ dçs théologiens , que de faire des digues 
fur l'Océan. 

Richelieu rebuté fe propofa d'écrafer les 
calviniftes. D'autres foins l'en empêchèrent. 
I^ avait à combattre à ja fois les grands 
du myaume , la maifon royale , toute la 
mailbn d'Autriche, & fou vent Louis XI IL 
lui - même. Il mourut enfin au milieu de 
tous ces orages , d'une mort prématurée. 
H laiflà tous fes deflèins encor imparfaits, 
&. un nom plus éclatait que cher & vé. 
nérable. 

Cependant , après la prife de la RocheU 
lé & Pédit de grâce , les guerres civiles 
celïerent , & il n'y eut plus que des diC 
putes. On imprimait de part & d'autre de . 
ces gros livres qu'on ne lit plus. Le der- 
gé, & furtout les jéfuites, cherchaient à 
convertir des huguenots. Les miniftres tâ- 
chaient d'attirer quelques catholiques à leurs 
opinions. Le confeil du roi était occupé à 
rendre des arrêts, pour un cimetière que 
les deux religions fe difputaient dans un 
village , pour un temple bâti fur un fonds 
appartenant autrefois à l'églife , pour des 
écoles , pour des droits de châteaux , 
pour des enterremens , . pour des cloches 5 
PC rarement les réformés gagnaient leurs 
prpcèsL II n'y eut plus , après tant de dé- 
v^ftations &dp Idccagemens, que ces peti^ 
tes épiiiçs, Le$ hyguenot;^ n'eurent plus de 

chef. 
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dicf » depuis que le duc de Mohan cefla de 
rêtrc, & que la maifon de ]PotâIlon n'eut xxx'vi. 
plus Sedan. Ils fe ^rent même un mérite de ^^'^^ • 
refter tranquilles, au milieu des fedlions de 
la fronde & des guerres civiles , que des 
princes , des parlemens & des evêqyes exci- 
tèrent , en prétendant fervir le roi cpntrç 
le cardinal Mazarin. 

Il ne fut prçfque point queftion ^e reli- 
gion pédant M vie de ce miniftre. Il ng 
fit nulle difficulté de donner la place de con- 
trôleurgjénéral des finances à un çalyinifte 
étranger , iiommé Hervard. Tous kp r^ 
formés entrèrent daps les fermes , dans les 
fous-fermes , d^ns toutes les places qui e^ 
dépendent. 

Colbert , qui ranima rinduftrîe de la na^ RéfoN 
, don , & qu'on peut regarder comme le foUr mes pr^ 
dateur du commerce , employa beaucoup tcgés pair 
d'huguenots dans les arts , dans les manu- Colbcrt,, 
fedures 5 dans la marine. Tous ces objets 
utiles , qui les occupaient , adoucirent peu- 
à^peu dans eux la foreur épidémîque de la 
controverfe; & la gloire qui environna cin- 
quante ans Louis XIV. ,'fa puilTance , fon. 
gouvernement ferme & vigoui^eux , ôtèrent 
%\x parti réformé , comme à tous les ordres 
de rétat, toute idée de réfiftance. Les fêtes 
magnifiques d'une Qour galante jet taient mè- 
nie du ridicule fur le pédantifrrie des hu- 
guenots. A. mefurc que le bon goût fe per- 
fciîlionnait , les pfaumes de, Marot & de 
^è7^ ne pouvaient plus infenfibiement in- 
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fpirer que du dégoût. Ces pfaumes , qiiî 
ixvvr ^v^^^*^^ charmé la cour de François IL n*&. 
' talent plus faits ^ue pour la populace fous 
touïs XI V. La faine philofophie , qui com- 
mença vers le milieu de ce fîécle à percer 
pn peu dans le monde , devait encor dégou* 
ter à la longue les honnêtes - gens des dit 
putes de controverfe. 

Mais , en attendant que la raifon fe fît 
pcu-â-peu écouter des hommes , Tefprit mê-. 
me de difpute pouvait fervir à entretenir 
la tranquillité de Tétafe. Car les janféniftes 
commençant alors à paraître avec quelque 
réputation , ils partageaient les fuffrages de 
*^ ceux qui fe nourriflènt de ces fubtilités : ils 

écrivaient à la fois contre les jéfuites & con- 
tre les huguenots : ceux-ci répondaient aux 
Janfénifte$ & aux jéfuites : les luthériens de 
h province d'Alface écrivaient contre eux 
tous. Urie guerre de plume entre tant dé 
partis , pendant que l'état ' était occupé dé* 
grandes chofes , & q\ie le gouvernement 
était tout-puiffant , ne pouvait devenir en 
peu d'années qu'une occupation de gens 
oififs , qui dégénère tôt ou tard en indif. 
férence. 
Louîs Louis XIV. était animé contre les réfor- 

XIV. ex- ï^és , par les remontrances continuelles de 
citécon- fon clergé, par les infînuations des jéfuites, 
tre eux. par la cour de Rome , & enfin par le chari- 
celief le Tellier & Louvois fon fils , tous deux 
ennemis de Colbert , & qui voulaient perdre 
les réformes commç rebelles , parfee que Cok 

bert 
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fef"^ les protégeait comme, des fujçts Utiles. ' ■" * Il 
iott/x XIV. nullement itiftruit d'ailleurs du xxxvji 
fonds de leur dodrine , les regardât , noiv * - 

fans quelque raifon , comme d'anciens ré- • 
voltés foûmis avec peine. Il s'appliqua d'a- 
bord à miner par degrés de tous côtés Tédi* 
fice de leur religion : on leur Ôtait un tem- 
ple fur le moindre prétexte : on leur défen- 
dit d'époufer des filles catholiques \ & en 
cela on ne fut pas peut - être aflez politi- 
que : c'était ignorer le pouvoir d'un fexe ,> 
que la cour pourtant connaiiTait fî bien. Les 
intendans & les évèques tâchaient , par les 
moyens les plus plaufibles , d'enlever aux 
huguenots leurs enfans. Colbert eut ordre 
en 1681. de ne plus recevoir aucun hom- 
me de cette religion dans les fermes. On 
les exclut , autant qu'on le put , des com- 
munautés des arts & métiers. Le roi en les 
tenant ainfi fous le joug , ne l'appefàntiflait 
pas toujours. On défendit par des arrêts 
toute violence contre eux. On mêla le? in- 
finuations aux févérités ^ & il n'y eut alors 
de rigueur , qu'avec les formes de la juf- 
tice. 

On employa furtout un moyen aflèz et 
ficace de converfioh : ce fut l'argent. Mais 
on ne fit pas aflèz d*ufage de ce rcflbrt. Pé^ 
lijfon fut chargé de ce miniftère fecret. C'eft 
ce même PéliJJon longtems calviniile , fî con- 
nu par fes ouvrages , par une éloquence 
pleine d'abondance , par fon attachement au 
îur - intendant Fouqiiet ^ dont il avait été le 
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premier conlniis , le favori & la vi(%m^ 
._ Il eut le bonheur d^ëtre éclairé & de chan- 
ger de religion dans un tems où ce change, 
ment pouvait le mener aux dignités & à la 
fortune. Il prit Thabit eccléfiaftique , obtînt 
des bénéfites , & une place de maître des 
requêtes. Le roi lui confia le reVenu des 
abbaies de St. Germaiii des Prés & de Cluni 
Vers Tannée itfyy. avec les revenus du tiers 
des oéconomats , pour être diftribués à ceux 
qui voudraient fe convertir. Le cardinal le 
tantùs , archevêque de Grenoble , s'était déjà 
fervi de cette méthode. PéliJJon , chargé de 
ce département , envoyait Targent dans les 
provinces. On tâchait d'opérer beaucoup dé 
cônverfioils pour peu- d'argent. De petites 
fommes , diftribuées à des indigens , en- 
flaient la lifte que Pélijfon préfentait au roi 
tous les trois mois , en lui perfuadant que 
tout cédait dans le monde à fa puilTance ou 
à fes bienfaits. 

Le confeil , encouragé par ces petits fuc^ 

ces que le tems eût rendus plus confidéra- 

blés , s'enhardit en i6gi. à donner une dé* 

^titsen- claration , par laquelle les enfans étaient re- 

&n$ con- çus à renoncer à leur religion à l'âge de fept 

ircrtis* ^g j g^ ^ l'appui de cette déclaration , on prit 

dans les provinces beaucoup d'enfims pour 
les faire abjurer , & on logea des gCns de 
guerre chez lès parens. 
Mefures q^ ç^^ ç.q^^q précipitation du chancelier 

nmu ^^^^ déferter en i£8x* beaucoup de femilles 

dtt 



du Poitou , de la Saintoïige &\ des provin- •■ ' 
ces voifines. Les .étrangers fe hâtèrent d'en .xfecVî. 
profiter. 

Les rois d'Angleterre & de Daniieniarck , 
& furtout la ville d'Amfterdam , invitèrent 
les calviniftes de France à fe réfugier dans 
leurs états ; & leur aflurèrent une fubfiftan* 
ce. Amfterdam s'engagea mênie à bâtir niillè 
jnaifons pour les fugitifs. 

Le confeil \dt les fuites dangereufcs die 
l'ufage trop promt de l'autorité , & crut y' 
remédier par l'autorité même. On fentait 
combien néceflàires étaient les artifans dans 
un pays où le commerce fleuriflait , & les 
gens de mer dans un tems où l'on établiflait 
une puiflante marine. On ordonna la, peiné 
des galères contre ceux de ces profeffiohs , 
qui tenteraient de s'échapper. 

On remarqua, que plufieurs familles câl- , 
viniftes vendaient leurs immeubles. Aùflî- 
tôt parut une déclaration , qui confifqua tous 
ces immeubles , en cas que les vendeurs for- 
tifient dans un an du royaume. Alors la fevéri- 
té redoubla contre les miniftres. On iriterdifait 
leur temiîles fur la plus légère contraven- 
tion. Toutes les rentes , laîflees par teftament 
aux conGftoires , furent appliquées aU3t hô- 
pitaux du royaume. 

On défendit aux maîtres d'école calvinifc 
tes , de recevoir des penfionnaires. On mit 
les miniftres à la taille. On ôta la noblefle 
aux maires proteftans. Les officiers de la 
maifbn: du roij, les f^cretaires du roi , qui 
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^. * étaient proteftans , curent ordre de fe défiure 
j^^^yi de leurs charges. On n'admit plus ceux de, 
' dette religion, lii parmi les notaires , les avo- 
cats , ni même dans la fonétion de proGU-*^ 
rfeurs. 

Il était eiljbiiit à tout le clergé de faire des 
^rofélités j & il était défendu aux pafteurs 
réformés d'en faire , fous peine de bannifl 
Icment perpétuel. Tous ces arrêts étaient. 
publiquement follicités par le clergé de France. 
C'était aprèîs tout les enfans de la maifon 4 
qui lie voulaient point dé partage avec des 
étrangers introduits par force, 
i^éliflba PéUffon continuait d^acHetér des convertis ; 
Convertit ihais madame Hervard , veuve du contrô- 
bour de leur- général des finances , animée de ce zèle 
rargcnt. ^g rcligiort (Ju'ôri a remarqué de tout tems 
dans lés femmes , envoyait autant d'argent 
pour empêcher les converfîbns , que Pélijfbfi 
pour en ^re. 
,IÉ&2. Enfin les huguenots olereht défobéïr eii 
duelques endroits. Il s'affemblèrent dans lé 
Vivaraîs & dans le Dauphiné , près des 
lieux où l*ori avait démoli leurs temples. 
On lés attaqua ^ ils fe défendirent. Ce 
n^étaife qu^unè tires - légère étincelle du feu 
des anciennes guerres civiles. î)eux ou 
trois cent malheureux, fans chef, fans pla- 
ces , & même, fans defleins , furent difperlci 
eh un quart d'heure. Lès fupplices fui virent 
leur défaite. LHntendànfc dû Dauphiné fit 
rouer \é petit -fils du pafteur Charmer qui 
avait drèffé Tédit de Nantes. Il eft au rang 
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iàes plus fameux martyrs de la feéte , & cô --'' -* 

nom de Charnier a été longtems en vénéra- xxxvr/ 
tion chez les proteftans. 

L'intendant de Languedoc fit rouer vif ,gg.^ 
le prédicant ChmeL On condamna trois au- Prédi- 
tres au même fupplice , & dix à être peu-* xans 
dus : la fuite qu'ils avaient prife les faùva j ro^cs* 
& ils ne furent exécutés qu'en effigie; 

Tout cela infpirait la terreur, & en mc^' 
me tems augmentait Papiniâtrété. On fait 
trop , que les hommes s'attachent à leur' 
religion à mefure qu'ils fouffirent pour ellei* 

Ce fut alors qu'on perfuada au roi , qu!a-' 
près avoir envoyé des milîîonnaire& dans 
toutes les provinces , il fallait y envoyer 
des dragons. Ces violences, parurent feites 
à contretems ; elles étaient les fuites dé l'ed 
prit qui régnait alors à la cour ^ que tout 
devait fléchir au nom de Louis XI Vi On 
ne fongeait pas , que les huguenots n'étaient 
plus ceux de Jarriac , de Moncontour & de 
Coutras 5 que la rage des €[uerres civiles 
était éteinte ,• qud cette longue maladie était 
dégénérée en langueur j que tout n'a qu'un 
tems chez les hommes i que fi les pères 
avaient été rebelles fous Louis XIIL les en- 
fens étaient fournis fous Louis XI V> On 
voyait en Angleterre , en Hollande , en Al- 
lemagne , plu^fieurs fedes ^ qui s'étaient mu- , 
tuellement égorgées le fiécle palfé , vivre 
maintenant en paix dans les mêmes villes. 
Tout prouvait , qu'un roi abfolu pouvait 
être également bden fervi par des catholiques 

& 
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& par des prptcftans. Les luthériens d'AlfadS 
j^yi^ en étaient un témoignage autentique. Il pa- 
' rut enfin que la reine Chrifiine avait eu rai» 
fon de dire dans i^ic de fes lettres , à Poc- 
cafion de ces violences & de ces émigrations t 
Je conpdère la France comme un malade à 
qui ton coupe bras & jambes , pour le traiter 
£un mal que la douceur & la patience au*' 
raient entièrement guéri. 

Louis XI V. qui en fe (aifiâant de Stras- 
bourg en i6%i. y protégeait le luthéranit 
me , pouvait tolérer dans fes états le caU 
vinifme que le teras aurait pu abolir , com- 
mç il diminue un peu chaque jour le nom- 
tcslitf- bre des luthériens en Alface. Pouvait -on 
^enots imaginer , qu'en forqant un grand nombre 
fiiient. ^^ uijets on n'en perdrait pas un plus grand 
nombre , qui malgré les- édits & malgré les 
gardes, échaperait par la fuite à une vio- 
lence regardée comme une horrible perféçu- 
tion ? pourquoi enfin vouloir feire hair à plus 
d'un million d'hommes un nom cher & pré- 
cieux i auquol & proteftans & catholiques , & 
français & étrangers avaient alors joint celui de 
grand ? La politique même Semblait pou- 
voir engager à conferver les calviniftes *,■ pour 
les oppofer aux prétentions continuelles de 
la cour de Rome. C'était en ce tems - là mê- 
me que le roi avait ouvertement rompu 
avec Imwceht XL ennemi de la France. Mais 
Louis XIV. conciliant les intérêts de fa re- 
ligion & ceux de fa grandeur , voulut 4 la 
fois humilier le pape d'une m^ ^ & écra(er 
le calvinifme de l'autre. Q 
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tl envifageait dans ces d^Ux entreptifes 
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tet édàt de gloire , dont il était idolâtre x}C^ 
en toutes chofes. Les évèques , piufieurs in« 
tendans , tout le confeil , lui perfuadèrent 
que fes fbldats , en fe montrant feulement, 
achèveraient ce que fes bienfaits & les mit 
fions avaient commencé. Il crup n'iifer que 
d'autorité ; mais ceux à qui cette autorité 
fut commîfe , usèrent d'une extrême rigueur* 

Vers la fin de i ^4. & au commencement Oraèd* 
de i68î. tandis que Louis XI V^ toujours nade* 
puiflammeitt armé ^ ne craignait aucun de 
fes voifins , les troupes furent envdyées dans 
toutes les villes , & dans tous les châteaux ^ 
où il y avait le plus de proteftans i & corn* 
me les dragons , aifez mal difciplinés dans 
ce tems-là , furent ceur qui commirent le 
plus d'excès , on appella cette exécution la 
Dragonade. 

Les frontières étaient aufli foigneufement 
gardées qu'on le pouvait , pour prévenir la 
Fuite de ceux qu'on voulait réunir à Té. 
glife. C'était une efpèce de chafle qu'on faî* 
lait dans une grande enceinte. 

Un évèque , un intendant , dtt utl fub- 
délégué , ou un curé , ou quelqu'un d'au- 
torifé , marchait à la tête des foldats. On 
aflèmblait les principales familles calviniftes , 
furtout celles qu^on croyait les plus fàciles- 
Elles' renonçaient à leur religion au nom 
des autres : & les obftinés étaient livrés aux 
Ibldats , qui eurent toute licence , excepté 
celle, de tuer. li y eut. pourtant piufieurs 
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1^6 Cruautés. 

» " ■ '\ ■ perfonnes fî cruellement maltraitées , qu'dles 
•JÇj"^ en moururent Les enfens des réfugiés dans 
les pays étrangers jettent encor des cris fur 
cette perfécution de leurs pères. Ils la corn* 
parent aux plus violentes , que foufïrit Té- 
glife dans les premiers tems. 
lettre a- C'était un étrange contrafte , que du feiii 
}N)ftoU- d'une cour voluptueufe , où régnaient la 
3"^ de douceur des mœurs , les grâces , les char- 
l-ouy#i$. ^^g jg 1^ fociété , il partit des />rdres fi durs 
& fi impitoyables. Le marquis de Louvois 
porta dans cette affaire l'inflexibilité de fon 
caraélère ^ on y reconnut le même génie ♦ 
qui avait voulu enfevelir la Hollande fous 
les eaux , & qui depuis mit le Palatinat en 
cendres. Il y a encor des lettres de fa main 
de cette amiée 168^. conçues en ces ter- 
mes : 55 Sa majefté veut , qu'on fafle éprou- 
5, ver les dernières 'rigueurs à ceux qui ne 
33 voudront pas fe faire de fa religion , & 
^ ceux qui auront la fotte gloire de vouloir 
yy demeurer les derniers , doivent être pout 
35 fés jufqu'à la dernière extrémité. 

Paris ne fiit point expofé à ces vexations ^ 
les cris fe feraient fait entendre au trône de 
trop près. On veut bien faire des* malheu- 
reux ♦ mais on fouffre d'entendre leurs cla- 
meurs. 
Edît de Tandis qu'on faifait ainfî tomber partout 
Nantes les temples , & qu'on demandait dans les 
révoqué, provinces des abjurations à main armée , 
redit de Nantes fut enfin cafle au mois 
d'oélobre 1685. î & on acheva de ruiner l'é- 
difice y 



fiiîfice , qui était déjà miné de toutes parts. ^ 

La chanjbre de Tédit avait déjà été fup- xx3WL 
•primée. U fut ordonné aux confeiilers cdi- 
viniftes du parlement , de fe défaire de leurs 
charges. Une foule d'arrêts du confeil parut 
coup fur coup , pour extirper les reftçs de 
la rdigion profcrite. Celui qui paraiflait le 
plus fatal , fut Tordre d'arrachçr les enfanç 
aux prétendus réformés , pour les remettre 
entre les mains des plus proches parens ca- 
tholiques 5 ordre , contre lequel la nature 
réclamait à fi haute voix , qu'il ne fut pas 
exécuté. 

i Mais dans ce célèbre édit qui révoqua ce- 168(4 
lui de Nantes , il parait qu'on prépara lin 
événement tout contraire au but qu'on s'é- 
tait propofé. On voulait la réunion des cal- 
viniftes à l'églife , dans le royaume. Gour^ 
ville homme très - judicieux , conful té par 
Lauvois , lui avait propofé , comme on fait , 
de feire enfermer tous les miniftres , & de 
ne relâcher que ceux qui gagnés par des 
penfions fecrettes , abjureraient en public , 
& ferviraient à la réunion plus que des miC 
fionnaires &. des foldats. Au lieu de fuivrc 
cet avis politique , il fut ordonné par l'édit 
à tous les miniftres qui ne voulaient pas 
fe convertir, de fortir du royaume dans 
quinze jours. C'était s'aveugler , que de pen- 
fer qu'en chaflant les pafteurs une grande 
partie du troupeau ne fuivrait pas. C'était 
bien, préfumer de fa puiflànce , & mal con- 
Vaitre le^ hçmmes , ^e croire que tant de 

cœurs 
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l cœurs ulcérés & tant d'imaginations échau& 

S. H. fées par Tidéc du martyre , furtout dans les 

XXXVL pays méridionaux de k France , rie s'expo* 
ièraient pas à tout , pour aller che^ les étran- 
gers publier leur confiance & la gloire de 
leur exil , parmi tant de nations envieufeg 
de Lûuïs XIV. qui tendaient |es bras à ces 
troupes fugitives. 

Le vieux chancelier U Tellier , en fîgnant 
redit , s'écria plein de joye ; Nunc dimitti$ 
Jirvum tuum , Domine , quia viderunt oculi 
meifalutare tuurn. Il ne favait pas qu'il fignait 
un des grands malheurs de la France. * 

Louvois fon fils fe trompait enéore , en 
croyant qu'il fuffirait d'un ordre de fa main 
pour garder toutes les frontières & toutes» 
les côtes y contre ceux qui fe fkifaient uu 
devoir de la fuite. L'indufhrie occupée à 
tromper la loi, eft toujours plus forte que 
Fauthorité. Il fuffifait de quelques gardes 
gagnés , pour favorifer la foule des réhigiés. 
Près d^ cinquante mille familles en trois ans 
de tems fortirent du royaume , & furent 
après fuivies par d'autres. Elles allèrent por- 
ter chez les étrangers les arts , les manu- 

fedu- 



* Si vous lîfez ro^aîfoii funèbre de le Tellier par 
Boffuet y ce chancelier eft un jufte » & un grand- 
boBime. Si vous lifez les annales de l'abbé de «J*/. 
PUrre , c'eft un lâche & dangereux courtifan , un 
calomniateur adroit , dont le coœte de Grammont 
difait en le voyant fortlr d*un entretien panicu- 
liçr avec le roi : » Je croi$ voir une fouine qui 

n yiçnt 
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fa6lurcs., la richefle, Prefque tout le Nord 
de rAUemagne , pays encor agrefte & dénué xxCTt 
d'induftrie , reçut une nouvelle face de ces p^upi^ , 
multitudes tranfpîantées. Elles peuplèrent argent 8c 
des villes entières. Les étoâès , les gabns , maaufiic*, 
les chapeaux 9 les bas , qu'on achetait au- tures 
paravant de la France , furent fabriqués par ^^^fyoti 
eux. Un fauxbourg entier de Londres fut 
peuplé d'ouvriers français en foye ,• d'autres 
y portèrent Part de donner la perfection 
aux criftaux , qui fut alors perdu en France. 
On trouve encor très communément dans 
r Allemagne l'or que les réfugiés y répandi- 
rent, t Aînfi la France perdit environ cinq 
cent mille habitans , une quantité prodi- 
gieufe d'efpèces » & furtout des arts dont 
fes ennemis s'enrichirent La Hollande y ga- 
gna d'^xcellens officiers & des foldats. Le 
prince d'Orange & le duc de Savoye eurent 
des régimens entiers de réfugiés. Ces mêmes 
fouverahis de Savoye & de Piémont , qui 
avaient exercé tant de cruautés contre les 
réformés de leurs pays , foudoyaient ceux de 
France ; & ce n'était pas aâurément pair zèle 
de religion , que le prince d'Orange les en- 
rôlait, n y en eut. qui s'établirent jufques 

vers 

jf vient (f égorger des poulets , en fe léchant le 
s> mufeau plein de leur fang» u 

t Le comte à^Avaux dans fes lettres dit qu'on 
lui rapporta qu*à Londres on frappa foixante mille 

J puînées de Tor que les réfugiés y avaient fait paf** 
er : pn lui avait fait un rapport trop exagéré. 
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*— : »vers le cap de Bonne-Efpérance. Le neveu 

3«xvi du célèbre du Qtiéne , lieutenant • général de 
* la marine , fonda une petite colonie à cette 
extrémité de la terre ,• elle n'a pas profpéré , 
ceux qui s'embarquèrci|t périrent pour la 
plupart . Mais enfin il y a encor des^ reftes 
, de cette colonie voifîne des hottentots. Les 
français ont été difperfés plus loin que les 
juife. 
Prîfons Ce fut en vain qu'on remplit les prifons 
& gale- & les galères de ceux qu'on arrêta dans leur 
'^^ fuite. Que foire de tant de malheureux , at 
fermis dans leur créance par les tourmens ? 
comment laifier aux galères des gens de loi, 
des vieillards infirmes ? On en fijt embar- 
quer quelques centaines pour l'Amérique, ' 
Enfin le confeil imagina , que quand la for- 
tie du royaume ne ferait plus défendue , les 
cfprits n'étant plus animés par le plaifîr fe- 
cret de défobéir , il y aurait moins de dé^ 
fertions. On fe trompa encor ; & après avoir 
t)uvert les paflages , on les referma inutile* 
ment une féconde fois. 

On défendit aux calviniftcs en i68ç, de'fe 
faire fervir par des catholiques , de peur que 
les maîtres ne pervertiffènt lesdomeftiquesj & 
l'année d'après un autre édit leur ordonna de 
n'être fervis que par des huguenojts. Il n'y 

' , Tou? 

* On a imprimé plufieurs {q\s qu'il y a encor 
en France trois millions de réformés. Cette exa* 
gération eft intolérable. j^Ir• de fiavilU n*en con^r 
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aVàlt rien de ftable dans la manière de les 
perfécuter , que le deflein de les opprimer ^^t 
pour les convertir. ^^ 

Tous les temples détruits , tous les minifl 
très bannis i il s'agiflalt de retenir dans la 
communion romaine tous ceux qui avaient 
changé par perfuafion ou par crainte^ Il eil. 
reftait plus * de quatre cent mille dans le 
royaume. Ils étaient obligés d'aller à la meflè 
& de communier. Quelques-uns , qui rejet- 
tèrent l'hoftie après l'avoir reçue , furent , 
condamnés à être brûlés vifs. Les Corps de 
ceux qui ne voulaient pas recevoir les (a^ 
cremens à la mort , étaient traînés fur h 
daye & jettes à la voirie. 

Toute perfécution fait dès profélites § 
quand elle frappe pendant la chaleur de Ten- 
toufiafme. Les calviniftes s'aflèmblèrent par* 
tout pour chanter leurs pfaumes , malgré 
la peine de mort décernée contre ceux qui 
tiendraient des aflemblées. Il y avait aultf 
peine de mort contre les miniftres qui ren- 
treraient dans le royaufne , & cinq mille cinq 
cent. livres de récompenfe pour qui les dé* 
noncerait. Il en revint plufieurs , qu'on fit 
périr par la corde ou par la roue. 

La fede fubfifta en paraiflant écrafée. Elle 
efpéra en vain dans la guerre de 1689. que 

Siècle de L. XIV. T. IIL L le 

Statt pas cent fAîlle en Ladgnedoc » & »1 était tX23U ^ 
fny eH a pas quinze mille dans Paris : beaucoup 
de riiles , & des proyiaces emières n'en ont poiftVv 
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le roi Guillmime , qui avait détrôné {bnbeaù^ 

xxxyi. P^^^ catholique , foûtiendrait en France le 
' calvinifme. Mais dans la guerre de 1701. 
la rébellion & le fanatifme éclatèrent en 
Languedoc & dans les contrées voifines. 
Rebelles Cette rébellion fut excitée par des prc 
\r^' phéties. Les prédirions ont été de tout tems . 
P \m^ moyen dont on s'eft fervi pour féduire 

les fimples , & pour enflammer les fanati^ 
ques. De cent événemens que la fourberie 
ofc prédira , fi la fortune en amène un feul , 
les autres font oubliés , & celui-là refte 
comme un gage de la faveur de Dieu , & 
comme la preuve d'un prodige. Si aucune 
prédidion ne s'accopiplit 5 on les explique^ 
\ on leur donne un nouveau fens ; les eii- 
touQaftes Tadoptent , & les imbécilles le 
croyent. 
Le miniftre Jurieu fut un dés plus ardens 
^ prophètes. Il commença par fe mettre au- 
deflus d'un Cotterus , de je ne fais quelle 
Çljrijime , d'un Jujius VelJiiiS , d'un. Drahi^ 
tins 5 qu'il regarde comme gens infpirés de 
Dieu. Enfuite il fe mit prefque à côté de 
l'auteur de l'apocalypfe , & de St. Paul y {es 
parcifans , ou plutôt fes ennemis , firent firap- 
per une médaille en Hollande avec cette 
exergue , Jurius propheta. Il promit la dé- 
livrance du peuple de Dieu pendant huit 
années. Son école de prophétie s'était éta-^ 
blie dans les montagnes du Dauphiné , du 
Vivârais & des Cevennes , pays tout propre 
au:2^ prédirions. » peuplé d'ignorans > & de 

cer« 
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cervelles chaudes , échauflfées par la chaleur 

du climat, & plus encor par leurs prédi- xxxvi 

cans. 

La première école de prophétie fut éta- Prophê-' 
blie dans une verrerie, fur une montagne tes Ver* 
du Dauphinc, appellée Peira% un vieil hu.^*^'*» 
guenot , nommé De SerTc , y annonça la 
ruine de Babilone , & le rétablilfement de 
Jérufalem, Il montrait aux enfons les pa- 
roles de récriture , qui difent : „ Quand trois 
„ ou quatre font aflemblés en mon nom, 
„ mon efprit eft parmi eux ; . & avec un 
„ grain de foi on tranfportera des monta- 
j, gnes. " Enfuite il recevait Tefprit ; on 
le lui conterait en lui fouflant dans la bou- 
che , parce qu'il eft dit dans St, Matthieu , 
que Jesus foufla fur fes difciples avant (à 
mort: il était hors de lui-même; il avait 
des convulfions : il changeait de voix : il 
reftait immobile , égaré , les cheveux hérit 
fés , félon Pancien ufege de toutes les na- 
tions , & félon ces régies de démence tranf. 
mifes de fîécle en fiécle. Les en fans Rece- 
vaient ainfî le don de prophétie > & ç'ils 
ne tranfporiaient pas des montagnes, c'eft 
qu'ils avaient aflex de foi pour recevoir Tet 
prit , & pas aflez pour faire des miracles : 
ainfî ils redoublaient de ferveur cour obte- 
nir ce dernier don. 

Tandis que les Cévennes étaient ainfî Vé* 
cole de l'entoufiafme , des minîftres qu'on 
appellait apôtres , revenaient en fecret prê- 
cher les peuples* 

L % Claude, 
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fc" Claude Broujfon , d'une famille de Nîmci 

j-^-^- confidcrée p homme éloquent & plein de zè- 
%M' A * le 5 très - eftimé chez les étrangers , retourna 
roué. "^"^ *^ patrie en 16^8.5 y mt convaincu, 
non- feulement d'avoir rempli fon miniftère 
malgré les édits , hiais d'avoir eu dix ans 
auparavant des correfpondances avec les en* 
nemis de l'état. En eflfet , il avait formé 
b projet d'introduire des troupes anglaifes 
& favoyardes dans le Languedoc. Ce projet , 
écrit de fa main , & adrefle au duc de Scljoni^ 
kerg , avait été intercepté depuis longtems,/- 
& était entre les mains de l'intendant de la 
province. Broujfon , errant de ville en ville , 
fut faifî enfin à Oléron , & tranlFéré à la 
citadelle de Montpellier. L'intendant & fts 
juges l'interrogèrent i il répondit qu'il était 
l'apôtre de Jésus -Christ , qu'il avait reçu 
le St. Esprit , qu'il ne devait pas trahir 
le dépôt de la foi , gue fon devoir était d^. 
diftribuer le pain de la parole à fes frères. 
On lui demanda fi les apôtres avaient écrit 
des projets pour faire révolter des proviru 
ces ? On lui montra fon fatal écrit , & les 
juges le condamnèrent tous d'une voix à être 

1698. ^^^^ ^^^' ^ mourut comme mouraient les 
premiers martyrs. Toute la fedle , loin de 
le regarder comme un criminel d'état , ne 
vit en lui ou'un faint , qui avait fcèlé là 
' foi de fon fang ; & on imprima le martyre 
de Mr. de Broujjhn. 

Alors les prophètes fe multiplient , & Ve£L 
prit de fureur redouble. U arrive malheu. ' 

reufe- 
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reufement, qu*«a 1703. un abbé de la mai- 
fon du Chaila , infpedcur dès miffions » ob-» yxxVl ^ 
tient un ordre de la cour , de foire enfer,, 
mer dans un couvent deux filles d'un geiv 
tilhomme nouveau converti. Au lieu de les 
conduire au couvent , il les mène d'abord 
dans fon château. Les calviniftes s'attrou- 
pent : on enfonce les portes : on délivre les 
deux filles & quelques autres prifonniçrs. 
Les féditieux faififlènx l'abbé du Chaihi ils 
lui offrent la vie ^ s*il veut être de leur re- 
ligion. Il la refuie. Un prophète lui eiie ; Pfophô* 
Meurs donc , tefprit te condamne , ton pé-r Jf^ *"'^* 
ché eji contre toi : & il eft tué à coups de *"^* 
fufil. Aulïi-tôt après ils faififlent les rece- 
veurs de la capitation , & les pendent avec 
leurs rôles au cou. De -là ils fe jettent fur 
les prêtres qu'ils rencontrent , & les mafla^ 
erent. On les pourfuit : ils fe retirent au 
milieu des bois & des rochers. Leur nom-' 
bre s'accroit : leurs prophètes & leurs pro,. 
phcteffes leur annoncent de la part de Dieu 
le rétabliâèment de Jérufàlem. & la chute de 
Babylone. Un abbé de la Bourlie parait tout 
à coup au milieu d'eux dans leurs retraites 
fouvages , & leur apporte de l'argent & des 
armes. 

C'était le fils du marquis de Guifcard L'abbi 
fi>us-gauveraeur du roi , l'un des plus fages delà 
hommes du royaume. Le fils était bien in- Bourlie^ 
xligne d'un tel pire. Réfugié en Hollande 
four un crime , il va exciter les Çevennes 
à te révolte, On Iç vit quelque tems après. 

L ? ^ paffep 
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& pafler à Londres, où il fut arrêté en 1711. 

•^^ pour avoir trahi le miniftèrc anglais , après 

* avoir trahi fon pays. Amené devant le con- 
feil , il prit fur la table un de ces longs 
canifs 5 avec lefquels on peut commettre un 
meurtre . î il en frappa le grand tréforier 
Harlay , & on le conduifît en prifon charge 
de fers. Il prévint fon fuppUce en fe don- 
nant la mort lui - même. Ce fut donc cet 
homme , qui au nom des angkiis , des hol- 
landais & du duc de Savoye , vint encou- 
rager les fanatiques , & leur promettre de 
puiflàns fecours. 

1703. Une grande partie du pays les fevorifaît 
fecrettement. Leur cri de guerre était : Poine 
d'ifHpdts 5 ^ liberté de confcience. Ce cri 
féduit partout la populace. Ces fureurs jud 
tifiaient le deflein qu'avait eu Louis XIV. 
d'extirper le calvinifme. Mais fans la ré- 
vocation de redit de Nantes , on n'aurait 
pas eu à combattre ces fureurs. 
Guerre Le roi envoyé d'abord . le maréchal de 
des fana- Mont-Revel z^tc quelques troupes. Il fit la 
^cs. guerre à ces miférables comme il« méritaient 
qu'on la leur fit. 0;i roue , on brûle les pri- 
sonniers. Mais auflî les foldats , qui tombent 
entre les mains des révoltés , périflènt par 
des morts cruelles. Le roi , obligé de fou- 
tenir la guerre partout , ne pouvait envoyer 
contre eux que peu de troupes. li étmt dit 
' ficile de les furprendre , dans des rochers 
prefque inacceffibles alors , dans des caveiv 

* nés ^ dans des bois du ils & rendaient p^ 

des 
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ées chemins non - frayes , & dont ils def. ■ . 
cendaient tout à coup comme des bètes fé- w^ 
roces. Us défirent même dans un combat 
réglé des troupes de la marine. On employa 
contre eux fucceflîvement trois maréchaux: 
dç France. ' 

Au maréchal de Monf-Revel fuccéda eti 
1704. le maréchal de Villars. Comme il lui 
^tait plus difficile lencor de tes trouver que 
de les battre , le maréchal de Villars , après 
s'être fait craindre , leur fit propofer une 
amniftie. Quelques - uns d'entre eux y con«- 
fentirent , détrompés des promefles d'être 
fecourus par le duc de, Savoy e, qui à T^^r- 
emple de tant de fouverains, les perfécu- 
tait chez lui , & avait vouiu les protéget 
chez fes ennemis. 

Le plus accrédité de leurs chefs , & le 
feul qui mérite d'être nommé, était Cava^ 
lier. Je l'ai vu depuis en Hollande & en 
Angleterre. Cétait un petit homme blond , 
d'une phyfionomte douce & âgréabte. On 
l'appellait Dwoid dans fon parti. De garçon Un gar- 
boukenger , il était devenu chef d'une^ aflète çon bou- 
grande multitude , à l'âge de vingt « trois |?pg««^ 
ans , par fon courage & à l'aide d'une prot '^'^ *^ , 
phétefle qui le fit rccomiîétre fur un ordre lou^-j^ 
exprès du St. Efprit. On le trouva à la tète XIV. 
de huit cent hpmmes qu'il enrégimentait , 
quand on lui propofa l'amniHîe. Il deman- 
da des otages : on lai en donna. Il vint 
fiiivi d'un des chefs à Nîmes , où il traita 
avec le maréch4 de Villars. 

L 4 » 
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■ > ■ ■ Il promit de fornîcr quatre régîmens des 

XXXVî ^^^^'^^s » 4^^ ferviraient le roi fous quatre 
' colonels , dont il ferait le prémiqjj, & dont 
- il nomma les trois autres. Ces régîmens de- 

vaient avoir Texercice libre de leur r eligion , 
comme les"" troupes étrangères à la folde /le 
France. Mais cet exercice ne devait point 
être çermis ailleurs. 

On acceptait ces conditions , quand des 
émiflaires de Hollande vinrent en empêcher 
TefFet avec de l'argent & des promefles. Ils 
détachèrent de Cavalier les principaux fana- 
tiques. Mais ayant donné fa parole au ma* 
téchal de Villars , il la voulut tenir. Il ac* 
cepta le brevet, de colonel ^ & commença à 
former fon régiment avec cent- trente hom- 
mes qui lui étaient aâPedtionnés. 

J'ai entendu fouvent de la bouche du 
maréchal de Villars , qu'il avait demandé 
à ce jeune homme , comment il pouvait à 
Ton âge avoir eu tant d'autorité fur des 
hommes fi féroces & (i indifciplinables. Il 
répondit , que quand on lui défobéiflait , 
fa prophétefle , qu'on appellait la grande Ma^ 
rie 9 était fur le champ infpirée , & condam- 
liait à mort les refradaires , qu'on tuait fans 
raifonner. * Ayant feit depuis la même quef- 

tion 

» Ce trait d<Mt fe trouver dans les véritables 
snémoires du maréchal de Villars, Le premier tome 
«ft certainement de lui : il eft conforma au manui^ 
crît que fai vu : les deux autres ibnt d'une maiji 
étisLngjtre & Uen différente* 
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• 

don à Cavalier , 'fen eus la même réponfè. '^ 

. rCette négociation fîngulière fe faifkit après xKKYh 
h bataille de Hochltet. Louis XI F. \qui avait j^ »^^^ 
profcrit le calvinifme avec tant de hauteur, çon bou* 
fit la paix , fous le nom d'amniftie , avec Unger 
un garçon boulanger ; & le maréchal de^'^"^*'^ 
Villars lui préfenta le brevet de colonel & ^^^}\^ 
celui d'une penfion ^t douze cent livres. ^^ y^. 

Le nouveau colonel alla à Verfailles i il lars. 
y reçut les ordres du miniftre de la guer- 
re. Le roi le vit , & haufla les épaules. Ctf- 
valier , obfervé par le miniftère , craignit , 
& f e retira en Piémont. Dé - là il palfa en 
Hollande & en Angleterre. Il fit la guerre 
en Efpagne , & y commanda un régiment 
de réfugiés français à la bataille d'Alman- 
2a. Ce qui arriva à ce régiment fert à prou- 
ver la rage des guerres civiles , & combien 
la religion ajoute à cette fureur. La troupe 
de Cavalier fe trouva pppofée à un régiment 
firançais. Dès qu'ils fe reconnurent , ils fon- Fureur 
dirent l'un fur l'autre avec la bayonnette » finguUè* 
fans tirer. On a déjà remarqué que la ba^ ^e, 
yonnctte agit peu dans les combats. La con- 
tenance de la première ligne compqfée de 
trois rangs , après avoir fait feu , décide du 
fort de la journée ,• mais ici la fureur fit ce 
^ue ne feit prefque jamais la valeur. Il ne 
rcfta pas trois cent hommes de ces régi-^ \ 

mens. Le maréchal de Barvick contait fou* 
vent avec étonnement cette avanture. 

Cavalier eft mort officier - général & gou- 
verneur de rifle de Jerfey , avec une grande 

réputa- 
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* ■ ■ réputation de valeur , n*ajrant de tei prê*» 

^irSS^ mières fureurs confervé que le courage , & 

ayant peiuà-peu fubftitué la prudence à un 

ianatifme qui n'était plus foùtenu par Te- 

xemple. 

Le maréchal de Villars , rappelle du Lan- 
guedoc , fut remplacé^ par le maréchal de 
harvick. Les malheurs des armes du roi 
enhardiflaient alors les fanatiques du Lan- 
guedoc , qui efpéraieiit les fecours du ciel 
& en recevaient des alliés. On lenr fàifait 
toucher de l'argent par la voye de Genève. 
Ils attendaient des officiers , qui devaient 
leur être envoyés de Hollande & d'Angle- 
terre. Ils avaient des intelligences dans toutes 
Tes villes de la province. 
Confpi- On peut rtkettre au rang des plus grandes 
dcs^o- confpirations , celle qu'ils formèrent , de 
phètes. ^'^ ^^*^s Nimes le duc de Baruick & l'in- 
tendant Bàville , de feire révolter le Langue- 
doc & le Dauphiné , & d'y introduire les 
ennemis. Le fecret fut gardé par plus de 
mille conjurés. L'indifcrétion d'un feul fit 
tout découvrir. Plus de deux- cent perfon- 
nes périrent dans les fupplices. Le maréchal 
de Baruick fit extçrminer par le fer & par 
le feu tout ce qu'on rencontra de ces mal- 
lieureux. Les uns moururent les armes à 
la main , les autres fur les roues ou ^ns 
les flammes. Quelques «uns , plus adonnés 
à la prophétie qu'aux armes , trouvèrent 
moyen d'aller en Hollande. Les réfugiés 
fiançais les y reçurent conune des envoyés 

célcftes. 
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celeCkes. Ils marchèrent an - devant d'eux , r^ 

chantant des pfàumes & jonchant leur che- x^yr 
min de branches d'arbres. Plulîeurs de ces 
prophètes allèrent en Angleterre : mais trou- 
vant que Péglife épifcopale tenait trop de 
réglife romaine , ils voulurent faire domi. 
ner la leur. Leur perfuafion était fi pleine , Prophé- 
que ne doutant pas qu'avec beaucoup de ^^^ ^^f^' 
foi on ne fit beaucoup de miracles , ils of- ?* * ,* 
frirent de rcflufciter un mort , & même tel propo- 
mort que l'on voudrait choifir. Partout le fent de 
peuple eft peuple y & les presbytériens pou- refufciter 
valent fe joindçe à ces fanatiques contre le un mort, 
dergé anglican. Qyi croirait qu'un des plus 
grands géomètres de l'Europe Fafio Dtdllier^ 
& un homme de lettres fort favant, nommé 
Daudé , fuflent à la tète de ces énergumens ! 
le fanatifme rend la fcience même fa com^ 
plïce , & étouffe la raifon. 

Le n^iniftère anglais prit le parti qu'on 
aurait dû toujours prendre avec les hom-. 
mes à miracles. On leur permit ^de déterrer 
»n more dans le cimetière de l'églife cathé- 
drale. La place fut entourée de gardes. Tout 
iè paâa juridiquement. La fcène £nit par 
mettre au pilori les prophètes. 

Ces excès du fenatifme ne pouvaient guè* 
rcs réuffir en Angleterre , où la philofophie 
commençait à dominer. Ils ne troublaient 
pius l'Allemagne , depuis que les trois relit 
gions , la catholique , Tévangélique & la té^ 
formée y étaient également protégées par lea 
traitas de Veftphalie» Lea Provinces • unies 

admet* 
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Y admettaient dans leur feitt toutes les rclL 

-. Ctt. gions par une tolérance politique. EnBn il 
"XXKV^* n'y eut fur la fin de ce Gécte que la France 
qui eifuia de grandes querelles eccléûaftiquet 
jnalgré les progrès de la raifon. Cette nd- 
fon fi lente à s'introduire cher les dodes » 
pouvait à peine encor percer cl^ez les doc^ 
teurs, encor moins dans le commun des ct^ 
toyens. Il faut d'abord qu'elle foit établie dans 
les principales tètes *, elle defcend aux autres 
de proche en proche , & gouverne enfin le 
peuple même qui ne la connaît pas , mais qui 
voyant que Tes fupérieurs font modérés , ap- 
prend auffi à l'être. C'eft un des grands ouvra^ 
ges du tems, & te tems n'était pas encor venu, 

\ 

CHAPITRE TRENTE- SEPTIEME. 

DU JANSENISME. 



Janfénif- T £ calvinifme devait néceflairement en* 

Ta*-*"^ A-j fanter des guerres civiles , & ébranler 

lent que ^^^ fondemens des* états. Le janfénifme ne 

calvinif- pouvait exciter que de« querelles théologi- 

ne. ques & des guerres de plume ; car les ré* 

formateurs du feizième fîécle ayant déchire 

tous les liens par qui l'églife romaine tenait 

les hommes , ayant traité d'idolâtrie ce 

qu'elle avait de plus facré , ayant ouvert 

les portes de fes cloîtres , & remis fes tréfors 

ims Us mains des féculiers ; il {allait qu'un 

des 
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des deux partis périt par l'autre. H n'y a 
point de pays en eflFet , où la religion de P» 
Calvin & de Luther ait paru , fans exciter ^^^^^^î* 
des perfécutions & des guerres. 

Mais les janféniftes n'attaquant point Té- 
gUfe^ n'en voulant ni aux dogmes fondai 
mentaux , ni aux biens , & écrivant fur des 
queftions abftraices , tantôt contre les ré- 
formés , tantôt contre les conftitutions des 
p^apes , n'eurent enfin de crédit nulle part j 
& ils ont fini par voir leur fedle méprifée 
dans prefque toute l'Europe , quoiqu'elle ait 
eu plufieurs partifans très refpedlables par 
leurs talens & par leurs mœurs. 

Dans le tems même où les huguenots at- 
tiraient une attention férieufe , le janfénit 
me inquiéta la France plus qu'il ne la trou- 
bla. Ces difputes étaient venues d'ailleurs 
comme bien d'autres. D'abord un certain Baîus 
doéleur de Louvain nommé Michel Bay , inintelU^ 
qu'on appellait Baïus félon la coutume du S*^*^* 
pédantifme de ces tems - là , s'avilà de foû. 
tenir, vers l'an 1552. quelques propofitions 
fur la grâce & fur la prédeftination. Cette 
queftion , ainfi que prefque toute la meta- 
phyfique , rentre pour le fonds dans le la- 
byrinthe de la fatalité & de la liberté , où 
toute l'antiquité s'eft égarée , & où Thom^ 
me n'a guères- de fil qui le conduife. 

L'efprit de curiofité donné de Dieu à 
l'homme , cette impulGon néceifaire pour 
nous inilruire , nous emporte fans ceife au- 
delà du but p comoi^e tous les autres r^âbrts 

de 
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* " de notxe-ame , qui, s'ils ne pouvaient nous 

jj^^jj pouflèr trop loin > ne nous exciteraient peut* 
* être jamais affez. 

Ainfi , on a difputé fur tout ce qu'on con- 
naît & fur tout ce qu'on ne connaît pas. Mais 
les difputes des anciens philofophes furent 
toujours paifibles j & celles des théologiens , 
fouvent fanglantes , & toujours turbulentes. 
Des cordeliers 5 qui n'entendaient pas 
plus ces queftions que Michel Baïus , cru- 
rent le Kbre arbitre renverfé & la dodrinc 
de Scot en danger. Fâchés d'ailleurs contre 
Baïus au fujet d'une querelle à peu près 
dans le même goût , ils déférèrent foixante 
& feize propofitions de Baïus au pape Pie 
V. Ce fut Sixte-Quint , alors général des cor- 
deliers , qui dreffa la bulle de condamna- 
tion en 1567. 
Rome fe 5^^^ crainte de fe compromettre , foit dé^ 
d ^Bm"^ goût d'examiner de telles fubtilités , foit in-» 
différence & mépris pour des thèfes de Lou-» 
vain , on condamna refpedivement les foi- 
xante & feize propofitions en gros , comme 
hérétiques , fentant l'héréfie , mal . fonantes , 
téméraires & fufpedles 5 fans rien fpécifier 
& fans entrer dans aucun détail. Cette mé- 
thode tient de la fuprême puifance , & laifle 
peu de prife à la difpute. Les dofteurs de 
Louvain furent très empêchés en recevant 
la bulle > il y avait furtout une phrafe,. 
dans laquelle une virgule , mife à une place- 
ou à une autre , condamnait ou tolérait quel- 
ques bpiniohs* de Micf^el' Bcnrn. L^univcrfite 

députa 
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députa à Rome , pour favoir du faînt - père 
où il feUait mettre la virgule. La cour de xxxvifc 
Rome , qui avait d'autres afl&ires , envoya 
pour toute réponfe à ces Ôamans un exem* 
plaire de la bulle , dans lequel il n'y avait 
point de virgule du tout On le dépofa dans 
les archives* Le grand vicaire nommé Mom. 
rillon dit , qu'il mllait recevoir la bulle du 
pape , quand même il y aurait des erreurs. 
Ce Morillon avait raifon en politique ; car 
aflîirément il vaut mieux recevoir cent bulles- 
erronées 5 que de mettre cent villes en cen*.* 
dres , comme ont feit les huguenots & leurs 
adverfaires. Battis cxxit Morillon & fe rétradbi 
paifiblement. ' 

Quelques années après ^ l'Efpagne auffi 
fertile en auteurs fcholaftiques que ftérile 
çn philofophes, produifit Molina le jéfuite, 
qui crut avoir découvert precifément > com- 
ment Dieu agit fur les créatures , & com- Molînai 
ment les créatures lui réfiftent. Il diftingua vifion- 
l'ordre naturel & l'ordre furnaturel , la pré- ^^^^ 
deftination à la grâce & la prédeftination à 
la gloire , la grâce prévenante & la coopé- 
rante. Il fut Tinventeur du concours con- 
comitant i de la fcience moyenne & du con- 
gruifme. Cette fcience moyenne & ce con« 
gruifme étaient furtout des idées rares> Dieu 
par fà fcience moyenne confulte habilement 
la volonté de l'homme , pour favoir ce que 
l'homme fera quand il aura eu fa grâce; 
& cnfuite , félon l'ufage qu'il devine que fera 
le libre arbitre ^ il prend &$ arrangemens 

en 



9 

* 

176 Jansénisme; 

en conféquence pour déterminer rhoratôej 
IS^XSIL ^ ^^^ arrangemens font le Congruifme. ^ 
Les dominicains efpagnols ^ qui n'enten-» 
daient pas plus cette explication que les je- 
fuites , mais ,qui étaient jaloux d'eux » écri- 
virent que le livre de Molinâ était le pré* 
eurfeur de rAn^echrifté 
' La cour de Rome évoqua la difpute , qui 
était déjà entre les mains des grands-inqui- 
fiteurs } & ordonna , avec beaucoup de fa« 
geflè ) le filence aux deux partis « qui ne 
le gardèrent ni Tun ni l'autre. 
Procès à Enfin on plaida férieufement devant Clé* 
Rome \ ^^^ VI IL î & à la honte de refprit humain , 
pour ces tout Rome prit parti dans le procès. Un je- 
vifions. fuice nommé Achilles Gaillard j affura le pa- 
pe , qu'il avait un moyen fur de rendre la. 
paix à réglife j il propofa gravement d'acce- 
pter la prédeftination gratuite j à condition 
que les dominicains admettraient la fcience 
moyenne, & .qu'on ajufterait ces deux fy- 
ftèmes comme on pourrait. Les dominicains 
refusèrent raccommodement d' Achilles GaiU 
lard. Leur célèbre Lemos foûtint le concours 
prévenant & le complément de la vertu ac» 
tive* Les congrégations fe multiplièrent fans^ 
que perfonne s'entendit. 
Ni les Clément VII L mourut avant d'avoir pu 

nîTes "'^ réduire les argumens pour & contre à un 
ces ne"' ^^^^ ^^^^' ^^^^ ^' reprit le procès. Mais, 
s'enten- comme lui-même en eut un plus impor* 
dent, tant avec la république de Venifc , il fit ceflèr 
toutes les congrégatioiis , qu'on appella & 

qu'on 
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i|tfon :ippe\le encox de auxiliiSi On Icutdôn-— — — • 
nait ce nom * auffi peu clair par lui-même que x^XyU^ 
les queftions qu^on agitait ,. parce que ce mot 
fignifie fecoun 5 & qu'il s'agiflàit , dans cette 
difpute ) des* fecQurs que Di£U donne à la 
volonté feible des hommes, Paul V. finit par , 
ordonner aux deux partis de vivre en paix. 

Pendant que les jéfuites établiflkient leut. 
fcience moyenne & leur xongruifme , Cor-' 
nélius Janfenius , évèque d'Ypres ^ reuou- 
vellait quelques idées de Baïus dans un gros 
livre fiir St. Augujlin , qui ne fut imprima 
qu'après .fa mort i de forte qu'il devint chef 
de fede , fans jamais s'en douter, Prefquô 
perfonne ne lut ce livre r qui a caufé tant 
de troubles* Mais du Ve^'ger de Hauranâ 
abbé de St Cyran , anli de Jahfenius , hom- 
me aulîî ardent qu'écrivain ditjTus ,& obfour , 
vint à Paris , & perfuada de jeunes dodleurs 
& quelques vieilles femmes. Les jéfuites de^ 
mandèrent à Rome la condamnation du livre /ànfédîn^ 
de Jafifinius comme une fuite de cejle de tout 
Baïus j & l'obtinrent en i|S4l, Mais à Parie comms 
la faculté de théologie, & tout ce qui fe^**"^ 
mêlait de raifonner, fiit partagé. Il ne pa- 
raît pas qu'il y ait beaucoup à gagner , à 
penfer avec Janfenius que Dieu commande 
des chofes impoflîbles. Cela n'eft ni philo^ 
fophique ni confolant. Mais le plaifir fecret 
d'être d'un parti , la haine que s'attiraient 
les jéfuites , l'envie de fe diftinguer & l'ia^ 
quiétude d'efprit , formèrent une fe(îte# 
Siècle dç L XI V. T. ÏÏL M. La 
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.:^ r- La faculté condamna cinq propofitîom Ae 

c«- Janfmius à la pluralité des voix. Ces cinq 
xxxvii. p,.QpQ(îj.iQ„s étaient extraites ^ii livre très 

fidèlement quant au fens , mais non pas 
quant aux propres paroles. Soixante doc- 
teurs appelèrent au parlement comme d'a- 
bus î & la chambre des vacations ordonna 
iple les parties comparaîtraient * 

Les parties ne comparurent point Mais 
d'un côté , un dodeur nommé Hubert fou- 
ievait les efprits contre Janfénius -, de Pau- , 
tre 5 le fameux Amauld\ difciple de St. Cy-^ 
ran , défendait le janfénifme avec l'impétuo- 
iké de fon éloquence. Il haiflàit les jéfuites 
, encor plus qu'il n'aimait la grâce efficace; 
& il était encôr plus haï d'eux , comme 
né d'un père qui s'étant donné au barreau 
avait violemment plaidé pour l'uiiiverfité 
contre leur établiflèment. Ses parens s'é- 
taient acquis beaucoup de confidéçation 
. dans la robe & dans l'épée. Son génie , & 
ArnauW l^s circcHiflances où il fe trouva , Je détcr* 
digne de minèrent à la -guerre de plume & à fè fai- 
ne point re chef de parti , efpèce d'ambition devant 
^^^^ qui toutes les autres difparaiflent II corn- 
querel-^ ^^^^^^ contre les jéfuites & contre les refer- 
iez, mes , jufqu'à l'âge de quatre . vingt ans. On 
a de lui cent -quatre volumes , dont prel^ 
qu'aucun n'eft aujourd'hui au rang de ce» 
bons livres claffiques , qui honorent le fié- 
de de Louis XIV. & qui font la bibliothè- 
que des nations. Tous fcs ouvrages eurent 

ime 
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une grande vogue de fon . tems , & par la. i 

réputation de l'auteur , &, par la chaleur des ^^-^^ 
difputes. Cette chaleur s'etl attiédie ; les '^^^^"* 
livres ont été oubliés. H n^eft refté que oe 
qui appartenait amplement à la raifoii, fa 
géométrie ^ la grammaire raifonnée , la lo- 
gique , auxquelles il eut beaucoup dé part. 
Perfonne n'était né avec un efprit plus phi- 
lofophique f mais fa philofophic fut corrom- 
pue en lui par la fadion qui Tentraiiia , & 
qui plongea foixante ans dans de miférables 
difputes de l'école , & dan^ les malheurs at-* 
tachés à l'opiniâtreté , un efprit fait pour 
éclairer lés hommes. 

L'ur^verfité étant partagée fur ces cinq 
fameufes propofitions , les évçques le furent 
auflî. Qjiatre vingt -huit évèques de France 
écrivirent en corps à Innocent X. pour le 
prier de décider , & onze autres écrivirent 
•pour le prier de- n'en rien faire. Innacent X 
jugea ,• il condamna chacune des cinq pro- 
pofitions à part , mais toiijours fans citer 
les pages dont elles étaient tirées , ni c^ quî 
les^n^Jeédait & ce qui les fuivait. 
- Cette omiinon , ^ju'on n'aurait pas faite Les cîi«f 
Hans une affaire civile au moindre des tri* proppiï^ 
bunaux . fut faite & par la Sorbonne ^ & «^n* 
par les janfénilles , & par les jéfuite^ , & par »"f^ ^'^ 

t r ' -rrrjj • caies que 

le louveraui pontite. Le to;ids des cmq pro- çj^- çj^^ 
pofitton& condamnées , eft évideiliment dans autres. 
Janfénhis. Il ny a qu*à ouvrir le troifiéme 
tome à la page 138. édition de Paris 1641. 
on y lira mot - à - mot : „ Tout cela démoa- 

M 7, ^ tre 
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^ ' ^\ ^y trc pleinement ^& évidemment', qu'il A^effi 

XXXVn. » ^^^^ ^^ P'^^ certain & de plus fondamcîiï- 
' ,5 tal dans là doébrine *de St. Augufiin , qu'il 
,j y a certains çommandemens impoflîbles > 
„ ji:ion - feulement aux infidèles , aux aveiï- 
„ gles , aux endurcis ; mais aux fidèles & 
55 aux juftès , malgré leurs volontés & leurs 
55 efforts i félon les forces qu'ils ont ; & que 
55 la grâce , qui peut rendre ces commari- 
^y démens polEbles , leur manque. " On peut 
iauflî lire à kpage 165. que ,5 JesUS-Christ 
55 n'eft pas , félon St. Aiigujiin , mort pour 
^5 tous les hommes; " 

Le cardinal Mazarin fit recevoir unanîmeu 
ment la bulle du pape par Taflen^lée du 
clergé. Il était bien alors aveô le pape $ il 
h'aimait pas les janféniltes , & il haïflàit avec 
raifon les fadions. 

L^ paix femblait rendue à Téglife de Fran- 
ce : mais les janféniltes écrivirent tant de 
lettres , on cita tant St AugujHn , o\\ fit 
agir tant -de femmes y qu^après la bulle ac- 
ceptée il y eyt plus de janféniftes que ja- 
mais. , ' ^ 
Tracaffe- Un prêtre de St. Sulpice s^avift de refufer 
ries plus Tabfolution à Mr. de Liancourt , parce qu'on 
ridicules difait qu'il ne croyait pas que les cjnq pro* 
encore, pofitions fuflent dans Janfénins , & qu'il 
avait dans fa maifon des hérétiques. Ce fut 
un nouveau fcandale , un nouveau fujet d'é- 
crits. Le dodeur Amauld fe fignala 5 & dans 
une nouvelle lettre à un duc & pair ou réel 
•ulma^naire, il foûtint que les propo6- 

tions 
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ïîoiis de Janfénitts condamnées n'étaient pas . . ■ ■* 
dans Janféniiis , mais qu'elles fe trouvaient xxxviL 
dans St. Augujiin & dans plufieurs pères. Il 
ajouta , que St. Pierre était un jtifiz ^ à qui 
la grâce , fans laquelle on ne peut rien , ' 
avait manqué. 

Il cft vrai , que St. Augujiin Se St. Jean 
Chryfojhme avaient dit la même chofe ; mais 
les conjpnftures , qui changent tout , ren- 
dirent Arnautd coupable. On difait , qu'il 
fallait mettre de l'eau dans le vin des faints . 
pères y car ce qui eft un objet lî férieux 
pour les uns , eft toujours pour les autres 
un fujet de plaifanterie. La faculté s'aflem- ^ 

bla ; le chancelier Séguie}- y vint même de 
la part du roi. Arnauld fut condamné & 
exclus de la Sorbonne en 1654. La préfence 
du chancelier parmi des théologiens eut un 
air de defpotifme qui déplut au public ;,& le 
foin qu'on eut de garnir la falle d'une foule 
de doÂeurs moines mendians , qui n'étaient 
pas accoutumés de s'y trouver en fi grand 
nombre , fit dire à J^afcal dans fes provincia- 
les , qu^il était plus aifé de p'ouver des moines 
que des raifons. 

La plupart de ces moines n'admettaient pifputes 
point le çohgruifme , la fcieuce moyenne , j?^'^'*" 
la grâce verfdtile de Molina : mais ils fou- ^^* 
tenaient une grâce fuffifante à laquelle la vo- 
lonté peut cohfentir & ne confent jamais , 
une grâce efficace à laquelle on peut réfifter. 
Se à laquelle on ne réfifte pas iS& ils ç^cpU- 
quaient cel^ clairement , en difant qu'on 
^ M 3 po^- 
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■ " * ' pouvait réiîftcr à cette grâce dans le 
^^^5^ fens diVifé , & îîon pas dans le fens com* 
pofé. 

Si ces chofes fublimes ne Ibnt pas trop 
d'accord avec la raifon humaine , le fenti- 
ment A'Arnauld & des janféniftes feniblait' 
trop d'accord avec le pur calvitiifme. C'é- 
tait précifément le fonds de la querelle des 
gomariftes & des arminiens. ^Ue divila la 
Hollande , comme le janfénifme divifk la 
France ,• mais elle devint en Hollande une 
fàaion politique , plus qu'une difpute de 
gens oifife .; elle fit couler fur un échafaut 
le fang du penlîonnaire Bamevelt : violence 
atroce que les hollandais détellent aujour- 
d'hui , aprè^ avorr ouvert les yeux fur Tab- 
furdité de des difputcs , fur l'horreur de la 
perféctition , & fur Theureufe néceflîté de la 
tolérance ; pelïburce des fàges qui gouver- 
nent , cohtre Pèntoufiafme paflàger de ceux 
qui argumentent. Cette difpute ne produifit 
en France que des mandemens , des bulles, 
des lettres de cachet & des brochures , parce 
qu'il y àvàît alors des querelles plus impor- 
tantes. 
Atnauld Arnanld fut donc feulement exclus de la 
perfé- faculté. Cette petite perfécution lui attira une 
^uté. foule d'amis : mais lui & les janféniftes pu- 
rent toujours contre eux l'ëglife & le pape. 
Une des premières démarches d'Alexmidre 
VIL fucceffeur à^Innocene X. fut de renou- 
veller les cenfures contre les cinq propofî- 
tions. Les évèques de France , qui avaient 

déjà 
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déjà drefle un formulaire , en firent encor ' ^ ^ 
un nouveau , dont la fin était conçue en ces xîScviï. 
termes : „ Je condamne de cœur & de bou- 
^ çhe la dodrine des cinq propofitions con- 
„ tenues dans le livre de Cornélius Janfé^ 
55 niiu 5 laquelle dodrine n*efl: point celle 
55 de St. Angiijiin , que Janfénius a mal ex- 
55 pliquée. ^' ,. ^ 

Il folut depuis iouFcrire cette formule ,• & 
les évèques la préfentèrent dans leurs dio« 
cèfes à tous ceux qui étaient fufpeds. On 
la voulut foire figner aux religieules de Port- 
royal de Paris & de Port-royal des champs. 
Ces deux maifons étaient le fanduaire du 
janfénifme : S'A Cyran & Arnauld les gou- 
vernaient, i 

Ils avaient établi auprès du monaftère de 
Port-royal des champs , une maifon où s'é- 
taient retirés plufieurs fa vans vertueux , 
mais entêtés , liés enfemble par la confor- 
mité des fentimens : Ils y inftruifaient de 
jeunes gens choifis. C'eft de cette école qu'eft 
forti . Racine , le poète de Tunivers qui a le 
mieux connu le cœur humain. Fafcal !e pre- 
mier des fatiriques Français , car Defpréaux 
ne fut que le fécond , était intimement lié 
avec ces illuftres & dangereux foJitairesi On Formu- 
préfonta le formulaire à figner aux filles de laire à 
Port ^ royal de Paris & de Port - royal des des filles, 
champs ,• elles répondirent , qu'elles ne pou- 
vaient en confcience avouer après le pape 
& les évèques , que les cinq ^propofitions 
fijflènt dans le livre de Janfénius qu'elles n'a- 

M 4 valent 
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XXKVU. valent pas lu ; qu'aflurémcnt on n'avait pas 
•* pris fa penfée i qu'il fe pouvait faire que ces 

cinq propofitions fuifent erronées , mais quo 
, Janjenius n'avait pas tort. 

Un t^ entêtement irHta la cour. Le lieu- 
tenant- civil J'/iw^raf (il n'y avait point 
cncor de lieutenant de police ) alla à Port- 
jroyal des champs Élire fortir tous les foli- 
taires qui s'y étaient retirés , & tous les jeu- 
nes gens qu'ils élevaient On menaça de 
détruire les deux monaftères : un miracle 
les fauva. 
Grand Mlle* Perrier penGonnaire de Port -royal 
miracle de Paris , nièce du célèbre Pafcal , avait mal 
d un oeil ^ ^^ ^^. ^^ g^ ^ Port- royal la cérémonie 

^ ^^ de baifer une épine de la couronne qu'on, 
tnit autrefois fur la tète de Jesus-Christ. 
Cette épine était depuis quelque tems à Port- 
royal. Il n'eft pas trop àifé de prouver com- 
ment elle avait été confervée & tranfportée 
de Jérufalem au feuxbourg St. Jacques. La 
malade la baifa 5 elle parut guérie plufîeurs 
jours après. On ne manqua pas d'affirmer 
& d'attefter , qu'elle avait été guérie en uit 
clin d'œil d'une fiftule lacrymale defefpérée. 
Cette fille n'eft morte qu'en 1728. Des per- 
fonnes qui ont longtems Vécu avec elle , 
m'ont aflùré que fa guérifon avait été fort 
longue i & c'eft ce qui eft bien vrsufembla^ 
ble : mais ce qui ne Teft guères , c'eft que 
Dieu , qui ne fait point de miracles pour 
amener à notre religion les dix-neufvingtiémc$ 
de la terre à qui .cette religion eft ou incormue 

ou 
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0ti en horreur , eût en effet interrompu ?or. ^ ' ' " « ^ 
xJre de la nature en faveur d'une petite fille , XXXVIL 
pour juftifier une douzî^ine de religieufes , 
qui prétendaient que Cornélius Ja>tfémus n'a* 
vait point écrit une douzaine de lignes qu'on 
lui attribue , ou qu'il les avait écrites dans 
«ne autre intention que celle qui lui eft 
imputée. 

Le miracle eut un fî grand éclat , que les Jéfulies 
Refaites écrivirent contre lui. Un père An- ^<^^i ^"ffi 
mt , confelTeur de Louis XIV. pubUa le ^^"1:* "^^^ 
rabat ^joye desjanfémjïes a toccafion du mi-^ 
racle qu^on ait être arrivé à Fort-royal , par 
kn doSeur catholique. Annat n'était ni doc^ 
teur ni dode. Il crût démontrer que fi une 
épine était venue de Judée à Paris guérir 
la petite Perrier , c'était pour lui prouver 
que Jésus eft mort pour tous ^ & non pour 
flufieurs : tous (îflérent le père Annat. Les 
jéfuites prirent alors le parti de .faire auflî 
des miracles de leur côté y mais ils n'eurent 
point la vogue : ceux des janféniftes étaient 
les feuls à la mode alors. Ils firent encor 
quelques années après im autre miracle. Il 
y eut à Port royal une fœur Gertrude gué- 
rie d'une enflure à la jambfe. Ce prodige- là 
n'eut point de fuccès : le tems était pafle 5 & 
ibcur Gertrude n'avait point un Pajcal pour 
oncle. 

Les jéfuites , qui avai^it pour eux les pa». 
pes & les rois , étaient entièrement décriés 
ians l'efprit des peuples. On renouvellait 
contre «jjx les ^ncienties hiftoire$ dç ralTat 

finat 
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finat de Henri le Grand , médité par B«r* 
*XJ^V1I '''^^ ' exétuté par Châtel leur écolier 5 le fîip- 
' plice du père Guignard , leur banniiTement 
de France & de Venife i la conjuration des 
poudres , la banqueroute de Seville. On ten- 
tait toutes les voie^ de les rendre odieux. 
Pafcal fit plus : il les rendit ridicules. Ses 
Lettres Lettres provinciales , qui paraiflaient alors , 
provin- étaient un modèle d^éloquence & de plai- 
chef- fanterie. Les meilleures comédies de Molière 
4'œuvrc. îi'oi^t pas plus de Tel que les premières let- 
tres provinciales. BoJJtiet n'a rien de plus 
fublime que les dernières. 

Il eft vrai que tout le livre portait fur un 
fondement foux. On attribuait adroitement 
à toute la fociété des opinions extravagantes 
de plufîeurs jéfuites efpagnols & flamans. 
On les aurait déterrées auffi-^ien chez des 
cafuiftes dominicains & francifcains , mais 
c'était aux feuls jéfuites qu'on en voulait. 
On tâchait dans ces lettres de prouver , 
\ qu'ils avaient un deâein formé de corrom- 
pre les mœurs des hommes ; dedèiii qu'au- 
cune feâe , aucune fociété , n'a jamais eu & 
ne peut avoir. Mais il ne s'agiffiiit pas d'a- 
voir raifon , il s'agiflàit de divertir k public 
Les jéfuites , qui n'avaient alors suoun bo» 
écrivain , ne purent elfecer l'opprobre dont 
les couvrit le livre le mieux écrit qui eût 
«ncor paru en France. Mais il leur arriva 
dans leurs querelles la même chofe à-peu- 
près qu'au cardinal Mazarin. • Les Blots , 
les Marigni & les Barbmçon avaient &it 

rîrc 
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rire toute la France à fes dépens ; & il fut 
le maître de la France. Ces pères eurent le -J^-.- 
crédit de faire brûler les lettres provincia-lP^y^' 
les , par un arrêt du parlement de Prpven- 7^ J^ 
ce ; ils n'en furent pas moins ridicules , & brûlé, 
en devinrent plus odieux à la nation. 

On enleva les principales religieufes deRelîgî- 
Tabbaye de Port-royal de Paris avec deux ^"^^ ^"" 
cent . gardes , & on les difperfa dans d'aul *^vees% 
très couvens : on ne laiffa que celles qui 
voulurent figner le formulaire. La difperfion 
de ces religieufes intérefla tout Paris.. Sœur 
Perdreau & fœur Pajfart , qui fignérent & 
en firent figner d'autres , furent le fujet des 
plaifanteries & des chanfons , dont la ville 
fut inondée' par cette efpèce d'hommes oi- 
fîfs , quf ne voit jamais dans les chofes que 
le côté plailànt 5 & qui fe divertit toujours, 
tandis que les perfuadés gémiflent , que les 
frondeurs tiéclament , & que le gouverne- 
metit agit. 

Les janréni(ïes s'affermirent par la perd- 
cution. Quatre prélats , , Arnatild évèque 
d* Angers frère du dodleur ,' Buzenvçil de Beau- 
vais , PavUhn d'Alet , & Catilet de Pamiers , 
le même qui depuis rcfifta à Lotiïs XIV. fur 
la régale , fe déclarèrent contre le formulaire. 
C'était un nouveau formulaire compofé par 
le pape Alexandre VIL kii-mème , femblable 
en tout pour le fonds aux premiers , reçu 
en France par les évèques & même par le 
parlement. Alexandre VIL indigné nomma 
neuf évèques lançais j pour faire le procès • 

aux 
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• aux quatre prélats réfradaires. Alors les e& 



XXXVIL P^^^^ s'aigrirent plus que jamais. 

Mais lorfque tout était en feu , pour la- 
voir fî les cinq gropoGtions étaient ou n'é- 
taient pas dans Janfénius , Rofpigliofi , de. 
venu pape fous le nom de Clément IX, , 
pacifia tout pour quelque tems. Il engagea 
les quatre évèques à ligner fincéremenf le 
formulaire , au lieu de purement & fimple^ 
Paix de Pf^t. Aih(i il fembla permis de croire , ea 
Clément condamnant les cinq propolîtions-, qu'elles 
K. n'étaient point extraites de Janfénius. Les 
quatre évèques donnèrent quelques petites 
explications : l'accortife italienne calma la 
vivacité françaife. Un mot fubftitué à uni 
autre opéra cette paix , qu'on appella la 
paix de Clément IX. & même la pake de Pé^ 
glife , quoiqu'il ne s'agit que d'une difpute 
ignorée ou méprifée dans le refte du monde. 
Il parait que depuis le tems de Baïus les pa- 
pes eurent toujours pour but d'étouffer ces 
côntroverfes dans lefquelles on ne s'entend 
point , & de réduire les deux partis à en- 
fèigner la même morale que tout le monde 
entend» Rien n'était plus raifonnable. Mais 
on avait affaire à des homme$. 

Le gouvernement mit en liberté les janle- 
niftes qui étaient -prifonniers à la Baftille , 
& entre autres Saci auteur de la verfion du 
teftament. On fit revenir les religieufes exi- 
lées j elles fignèrent fincéreme^tt , & crurent 
triompher par ce mot. Amauld fortit de la 
. retraite ou il s'était caché > & fut préfenté 

au 
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au roi , accueilli du nonce , regardé par le -^^j 

pid>tic comme un père de Téglife ; & il s'en* xx^lfc 
gagea dès -lors à ne combattre que les caU 
viniftes , car il fallait qu'il fit la guerre. Cm 
tems de tranquillité produifît Ion livre de 
lapm-pétuité de la foi ^ dans lequel il fut aidé 
par Nicole > & ce fut le fu jet de la grande . 
controverfe entre eux & Claude le miniftre, 
controverfe dans laquelle chaque parti fe crut 
viAorieux , félon l'ufage. 

La paix de Clément IX. ayant été donnée 
à des efprits peu pacifiques qui étaient tous 
en mouvement , ne fut qu'une trêve pafla- 
gère. Les cabales fourdes , les intrigues 1& - 
les injures continuèrent des deux côtés* 

La duchefle de Longueville fœur du grand Port- • 
Condé y fi connue par les guerres civiles & ^^Y^ 
par fes amours , devenue vieille & fans oc- 
cupation , fe fit dévote 5 & comme elle hait 
fait la cour , & qu'il . lui fallait de l'intri^ 
gue 5 elte fe fit janfénifte. Elle bâtit un corps 
de logis à Port-^royal des champs , où elle 
fe retirait quelquefois avec les folitaires. Ce 
fut leur tems le plus floriâknt. Les Antauld^ 
les Kicole , les le Maître , les Herman , les 
Saci ) beaucoup d'hommes qui quoique moins 
célèbres avaient pourtant beaucoup de mérita 
& de réputation , s'aiTemblaient chez elle^ 
Ils fubftituaient au bel efprit que la duchefle 
de Lofigueville tenait de l'hôtel de RamhouiU 
kt , leurs convèrfations folides , & ce tour 
d'efprit mâle , vigoureux & animé , qui fei-. 
&it ie c^c^^e ds leujr s livrés , & ; de leurs 

entre^ 
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» .^ '■ ■- entreriens. Ils ne contribuèrent pas peu à 

éxKvn ^^P^^^^^ ^^^ France le bon goût & la vraye 
* éloquence. Mais malheureufèment ils étaient 
encor plus jaloux d'y répandre leurs opi* 
nions. Ils femblaient être eux-mêmes une 
preuve de ce fyftème de la fetalité , qu'on 
. leur reprochait. . On eût dit , qu'il» étaient 
entraînés par une détermination invmcible 
à s'attirer des perfécutions fur des diimè» 
res , tandis qu'ils ppuvaient jouir de la plus 
grande confidération & de la vie la plus 
heureufe , en renonçant à ces vaines difputes« 
Affem- La fadion des jéfuites toujours irritée des 
felées Lettres provinciales , remua tout contre ic 
Janfé- parti. Madame de Longueville , ne pouvsmt 
**• plus cabaler pour la fronde , cabala pour 
le janfénifme. Il fe tenait des aflèmblées à 
Paris , tantôt chez elle , tantôt chez Amaulâ^ 
Le roi , qui avait déjà réfolu d'extirper le 
calvinifme , ne voulait point d'une nouvelle 
1679. fede. D menaqa ^ & enfin Arnauld^ crai^ 
gnant des ennemis armés de l'autorité foiu 
veraine , privé de l'appui de madame de 
Longueville que la mort enleva , prit le parti 
de quitter pour jamatis la France , & d^aller 
vivre dans les Pays-bas , inconnu , fans for.^ 
tune , même fans domeiUquesî lui, dont le 
neveu avait été miniftre d'état *, lui , qui au- 
rait pu être cardinal. Le plaiûr décrire en 
liberté lui tint lieu de tout tl vécut ji^ 
qu'en 1^94. dans une retraite ignorée du 
monde & connue à fes feuls amis , toujours 
écrivant > • toujours philolbphe , iîipériêur à 

la 



Cas de cokscibkce. ïS|f 

Fa mauvaife fortune i & donnant jufqu^au ^ 

dernier moment l'exemple d^une ame pure ) xxxrâu 
forte & inébranlable. 

Son parti fut toujours perfécuté dans lesf 
Pays - bas catholiques , pays qu'on nomme 
d'obédience 9 & pu les bulles des papes font 
des loix fouveraines. II le fut encor pluff 
tn France. 

Ce qu'il y a d'étrange , c^eft que la quefl Cas de 
tion 9 fi les cinq propofitions fe trouvaient en confcicn* 
effet dans Janféuius , était toujours le feul ^5 ?"ffi 
prétexte de cette petite guerre inteftine. La *'*^'^"'® 
diftindHon du fait & du Jro/^ occupait les Jç que 
efprits. On propofa enfin en 1701. un pro- demis, 
blême théologique , qu'on appella /e cas de 
confcience par excellence : ,5 Pouvait - ort don- 
„ ner les facremens à un homme qui aurait 
,j figné le formulaire , en croyant dans le 
,3 . fond de fon cœur , que le pape & même 
,j l'églife peut fe tromper fur les faits ? " 
Quarante docSeurs fignèrent , qu'on pouvait 
donner l'abfolution à un tel homme. 

Auflî-tôt la guelre recommence. I^e pape 
& les évêques voulaient qu'on les crût fur 
les faits. L'archevêque de Paris , Noailles 9 
ordonna qu'on crût le droit d'une foi divi- 
ne & le fait d'une foi humaine. Les autres , 
& même l'archeVêque de Cambrai Fénehn, 
qui n'était pas content de monfieilr de NoaiU 
les y exigèrent la foi divine pour le fait. Il 
eût mieux valu peut-être fe donner la peiné 
de citer les paflages du livrer c'eft ce qu'on 
ne fit jamais. ^ 

Le 
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^ Le pape Clément XL donna une bulle érf 

XXXVII. ?7^î- ^^ ^*^^'^ Vineam Domini , par laquelle^ 
' il ordonna de croire le fait , fans expliquée 
il c'était d'une foi divine ou d'une foi hu- 
maine. 

C'était une nouveauté introduite dans l'é- 
glife, de faire figner des bulles à des. filles. 
On fit encor cet honneur aux religieufes 
de Port-royal des champs. Le cardinal de 
Hoailles fut obligé de leur faire porter cette 
feuUe, pour les éprouver* Elles fîgnèrent, 
ians déroger à la paix de Clément IX. & fà 
retranchant dans le iilence refpedueux à l'é^ 
gard du fait. 

Qn ne fait ce qui eft plus finguKer ^ ou 
l'aveu qu'on demandait à des filles que cin(|. 
propofitions étaient dans ui\ livre latin s 
ou le refus obfiiné de ces religieufes. 
Port- Le roi demanda une bulle au pape ^ |>ouf 

royal dé- j^ fuppreffion de leur monaltére. Le cardi- 
lûo u j^^j j^ Xoailtis les priva des faeremens. Leuif 
avocat fut mis à la baftille. Toutes les reli- 
gieufes furent enlevées &. mifes chacune dan^ 
un cAivent moins défobéiflant. Le lîeute^ 
nant de police fit démolir en 1709. leur mai- 
fon de fond en comble j & enfin en 1711* 
on déterra les corps qui étaient daiis l'églife 
& dans le cimetière ^ pour les tranfporter 
ailleurs. 

Lés troubles n'étaient pas détruits avec ce 

monaftère. Les janféniftes voulaient toujours 

cabaler , & les jéfuites fe rendre néceflaires, 

QaêiicL Lç p^^g Quênèl prêtre de l'oratoire , ami du 

cclè- 
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célèbre Arnauld , & qui fot compagnon de — 
fa retraite jufqu'au dernier moment , avait j^jg^y^ 
dès Tan 1^71.. compofé un livre de réflexions 
pieufes fur le texte du nouveau teftament» 
Cei livre contient quelques maximes , qui 
pourraient paraître fevorables au janfénit 
me y mais elles font confondues dans une fi 
grande foule de maximes fàintes & pleines 
de cette ondion qui gagne le cœur , que 
l'ouvrage fut reçu avec un applaudiflèment 
univerfe!. Le bien s'y montre de tous cô- 
tés j & le mal il faut le chercher. Plufîeurs 
évèques lui donnèrent les plus grands élo- 
ges dans fa naiflànce , & les confirmèrent 
quand le livre eut reçu enoor par l'auteur 
fa dernière perfeélion. Je fais même que l'ab* 
bé Rmaudot , l'un des plus favans hommes 
de France , étant à Rome là première année 
du pontificat de Clément XL , aljant un jour 
chez ce pape qui -aimait les favans & qui 
l'était lui - même , le trouva lifant le livre 
du père Quénei Voilà , lui dit le pape , mH 
livre excellent Nous n^ avons perfonne à iîo- 
me 5 qui [oit capable cC écrire ainfi. Je voudrais 
attirer P auteur auprès de moi. C'ell le même 
pape qui depuis condamna le livre. 

Jl lie faut pourtant pas regarder ces élo- N<wvd- 
ges de Clément Xi. & les cenlUres qui fuivi- '«^ <ïae- 
rent les éloges , comme une contradidion. '^'^ 
On peut être très touché dans une ledure y^l ^"L 
des beautés frapantes d'un ouvrage , & en médk>- 
condamner enfuite les défauts cachés- Uncre« 
des prélats , qui avaient donné en France 

Siècle de L XIV. T. UL N l'ap- 
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^ ' ' Tapprobation la plus fîncère au livre aé 

XXKVU. Qî^^^^ » ^^^î^ ^^ cardinal de Noailles arche* 
* Vêquc de Paris- Il s'en était déclaré le pro. 
tedeur , lorfqu'il était évèque de Châlons ^ 
& le livre lui était dédié. Ce cardinal pleiii 
de vertus & de fcîence , le plus doux des 
hommes , le plus ami de la paix , protégeait 
quelques janieniftes fans Têtre , & aimait 
peu les jéfuites 5 làns leur nuire & fans ks 
craindre. 

Ces pères commençaient à jouïr d'un 
grand crédit , depuis que le père de la Chai^ 
fe 9 gouvernant la confcience de Louïs XI V 
était en effet à la tète de Téglife gallicane. 
Le père Qiiênel , qui les craignait , était re* 
Quénel tire à Bruxelles avec le favant bénédiétin 
prifon- Gerberon , un prêtre nommé Brigodê , & 
d^vré. P'^fi^^^s autres du même parti II en était 
devenu chef après la mort du fameux Ar-- 
nauld , & jouiflait comme lui de cette gloire 
flatteufe , de s^établir un empire fecret in- 
dépendant des fouverains , de régner fur 
des confciences , & d'être Tame d'une fac- 
tion compofée d^efprits éclairés* Les jéfui- 
Jes , plus répandus que fa feéUon & plus 
puiffans , déterrèrent bientôt Quénel dans 
fa folitude. Ils le perfécutèrent auprès de 
Philippe V qui était encor maître des Pays- 
, bas , comme ils avaient pourfuivi Amatilâ 

fon maitre auprès de Louis XIV. Us obtin- 
J703. rent un ordre du roi d'Efpagne , de foire 
arrêter ces folitaires. Quênel fut mis dans 
les prifons de l'archevêché de Malines. Un 

gen* 
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gétltilhoiTirhe , qui crut que le parti janfé- — 
nifte ferait fa fortune s'il délivrait le chef, xXXYltà 
perça les murs , & fit éVader Quénel j qui 
fe retira à Amllerdam 5 où il elt mort en 
1719. dans une extrême vicillefle , après 
avoir contribué à former en Hollande quel- 
ques églifes de ganféniftes j troupeau faible 
qui dépérit tous les jours. 

Lorlqu'oil Parrêta , on faifit tous fes pa-* 
piers ; & on y trouva tout ce qui caraâé- 
rife un parti formé* Il y avait une copie 
d*un |nciert contrât fait par les janféniftes 
avec Antoiîiette BourignoH , célèbre vifion- Contraâ 
ilaire , femme riche & qui avait acheté j fous des janfé* 
le nom de fon diredeur , Tifle de Nord". ^^^^^ ^. 
ftrand près Ju Holftein , pour y raflèmbler ^^ ? 
ceux qu^elle prétendait aflbcîer à une fede onotu 
de myllîques , qu'elle avait voulu établir. 

Cette BoufigHon avait imprimé à fes fraix 
dix- neuf gros volumes de pieufcs rêveries, 
& dépenfé la moitié de fon bien à faire des 
profélites. Elle n'avait réuilî qu'a fe rendre 
ridicule ^ & même aVait efluyé les perfécu- 
tions attachées à toute innovation. Enfiil 
defefpérant de s'établir dans fon ifle , elle 
tavait revendue aux janféniftes , qui ne s'^ 
établirent pas plus qu'elle. 

On trouva ericor dafis les manufcrits de Projet 
Qiiêyiel un projet ( plus coupable s'il n'avait fou des 
été infenfé). Louis X/F ayant envoyé en HoU j*"^^- 
lande en 1 684. le comte d'Avaux\ avec plein "*^**« 
pouvoir d'admettre à une trêve de vingt an- 
nées les puiflances qui voudraient y entrer , 

N a le» 
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^.^ les; Janleniftes , fous le nom des difdpïes de 
XXXVÎL St. Aùgujiin , avaient imaginé dç fe faire 
comprendre dans cette trêve , comme s'ils 
avaient été en effet un parti formidable » 
tel que celui des calviniftes le fut fi long- 
tems. Cette idée chimérique était demeurée 
ians exécution s mais enfin les propofitions 
de paix des janféniftes avec le roi de Fran- 
ce , avaient été rédigées par écrit.. Il y avait 
eu certainement dans ce projet une envie 
de fe rendre trop confidéraWes ; & c'en était 
aâèz pour être criminels. On fit aifément 
croire à Louis XIV qu'ils étaient dangftreux. 

Il n'était pas aflèz inftruit , pour favoir * 
que de vaines opinions de fpéculation tonw 
beraient d'elles - mêmes , fi on les abandon- 
nait à leur inutilité. C'était leur clonner un 
poids qu'elles n'avaient point , que d'en faire 
des matières d'état II ne fut pas difficile 
de faire regarder le livre du père Quênel 
comme coupable , après que l'auteur eut été 
traité en féditieux. Les jéfuites engagèrent 
le roi lui-même à faire demander à Rome 
la condamnation du livre. C'était en effet 
faire condamner le cardinal de Noailles » 
qui en avait été le protedeur le plus zélé. 
On fe flattait avec raifon 5 que le pape Clé^ 
ment XI mortifierait l'archevêque de Paris. 
II faut favoir , que quand Clément XL était 
le cardinal Albani , il avait fait imprimer un 
livre tout molinifte de fon ami le cardinal 
de Sfondrate , & que monfieur de Noailles 
avait été le dénonciateur de ce livre. Il était 

natu« 



C L É M I N T XL jyf 

naturel Je penfer , qu^ Albani devenu pape , j 

ferait au moins contre les approbations don» Ch. 
nées à Quênel , ce qu'on avait fait contre XXXVIL' 
les approbations données à Sfondrate. 

On ne fe trompa pas : le pape Ciment 
XL donna vers Tan 1708 un décret contre 
le livre de QuêmL Mais alors les affaires 
temporelles empêchèrent que cette affaire 
fpirituelle , qu'on avait follicitée , ne réuflît. 
La cour était mécontente de Clément XI 
qui avait reconnu l'archiduc Charles pour 
roi d'Efpagne , après avoir reconnu Philippe 
V. On trouva des nullités dans fon décret: 
il ne fut point requ en France ^ & les que- 
relles furent aflbupies jufqu'à la mort du 
père de la Chaife confeâèur du roi , homme 
doux , avec qui les voies de conciliation 
étaient toujours ouvertes , & qui ménageait 
dans le cardinal de Noailles l'allié de ma- 
dame de Maintenon. 

Les jéfuites étaient en poflêflîon de don- ^ç Tet 
ner un confeâeur au roi , comme à prefque Her con<p 
tous les princes catholiques. Cette préroga;* fefleurdit 
tive était le fruit de leur inftitut % par le- rot, four- 
quel ils renoncent aux dignités eccléfîafti- {^* » *"^ 
ques. Ce que leur fondateur établit par hu- ^l^ 
piilité , était devçnu un principe de grw- 
deur. Plus I/)ms XIV vieilliflait , plus 1^ 
place de ct^feiTeur devenait un miniftère 
eonfidérable. C^ pofte fut donné à le Tellier , 
fils d'un procureur, de Vire en baflè Nor- 
piandie , homme fombre 9 ardent , inflexi- 
h\^ p cachant fes violences fou$ un flegme 
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apparent : il fit tout le mal qu'il pouvait 

XXXVII ^^^ ^^^^ ^^^^ P^^^® ' ^^ ^^ ^^ ^^^P ^^^^ 
' d'infpirer ce qu'on veut , & de perdre qui 

l'on hait : il .avait à venger fes injures par- 
ticulières. Les janféniftes avaient fait con- 
damner à Rome un de fes livres fur les cé- 
rémonies chinoifes. D était mal pcrfonneU 
lemenc avec le cardinal de Noailles i & il ne 
favait rieti ménager. Il remutT toute Téglife 
de France» Il dreiià en 171 1. des lettres & 
des mandemens , que des évèques devaient 
fîgnen II leur envoyait des accufations con- 
Le Tel- tre le cardinal de Noailles , au bas defquelles 
lierfri- jis n'avaient plus qu'à mettre leur nom. De 
P^"* telles manœuvres dans des affaires profanes 
font punies ; elles furent découvertes , & 
n'en réulfirent pas moins. * 

La conicience du roi était allarmée par 
fon confeflèur , autant que fon autorité était 
bleifée par l'idée d'un parti rebelle. En vain 
le cardinal de Noailles lui demanda juftice 
• de ces mijières d'iniquité. Le confeflèur per- 
(uada qu'il s'était fervi des voies humaines » 

pour 

'* Il eft dit dans la vie du duc d'Orléans impri- 
mée en 1737. que le cardinal de Noailles accufa 
le père le Tellier de vendre les bénéfices , & que 
le jèfuire dijt au ro» : Je eonfens à être hruU vif ^ 
fi on prouvé cette accufation , pourvu que le cardi^ 
nal fait bruU vif aujji en cas qu*il ne la prouve 
pas. 

Ce conte eft tiré des pièces qui coururent fur 

^ Taffaire de la conAitution ; & ces pièces font rem** 

plies d*autan{ d'abfurdités que h vie du duc d'Or«- 

Icaos» 
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pour faire rénflîr les chofes divines ; & corn, 
me en effet il défendait l'autorité du pape , ^^j:.. 
& celle de Tunité de l'églife , tout le fonds ^^^^*ï- 
4e Paffaire lui était favorable. Le cardinal 
$^adrefla au Dauphin duc de Bourgogne ; 
mais il le trouva prévenu par les lettres & 
par les amis de rarchevcque de Cambrai., La ^ 
iaibleâe humaine entre dans tous les cœurs. 
Fénélon n'était pas éncor aflèz philofophe» 
pour oublier que le cardinal de Nouilles avait 
contribué à le faire condamner i & Quênel 
payait alors pour madame Guion. 

Le cardinal n'obtint pas davantage du cré. Madame 
dit de madame de Maintenoru Cette feule af. de Main- 
faire pourrait faire connaître le caradère de tenon 
cette dame , qui n'avait guère de fentiniens ^}}^^^ & 
à elle 5 & qui n'était occupée que de fe cbn* ^^^^"^ 
former à ceux du roi. Trois lignes de fa quambi- 
main au cardinal de Nouilles dévelopent tout tlrafe. 
ce qu'il faut penfer & d'elle & de l'intrigue 
du père le Tellier , & des idées du roi & 
pe la conjondure. ,, Vous me connaiffez af. 
Il fez , pour {avoir ce que je penfe dir la 

N 4 j5 dé^ . 

léans. La plupart de ces écrits font compofés par 
des malheureux qui ne cherchent qu*à gap;ner de 
l'argent : ces gens - là ne favent pas qu'un homme 
qui doit ménager fa confidératioa auprès d'un roi 
qu'il confeflfe , ne lui propofe pas , pour fe difcul- 
per , de feire brûler vif fon archevêque. 

Tous les petits contes de cette efpèce fe retrou- 
vent dans les mémoires de Maïntenon, Il faut foi* 
gneufement diftinguer entre les fiits & bs ouï« 
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* ,3 découverte nouvelle 5 mais bien des r^U 

jQ^jj j, fons doivent me retenir de parler. Ce 

^ ,5 n'eft point à moi à juger & à condamner i 

^ je n'ai qu^à me taire & à prier pour Té- 

35 glife 5 pour le roi & pour vous. J'ai don- 

33 né votre lettre au roi ; elle a été lue : c'eft 

* ,^ tout ee quç je puis vous en dire , étant 

,, abbattuë de trifteflè. 

Le c^î^dinal archevêque , opprimé par un 
jéfuite , ôta les pouvoirs de prêcher & de 
contefler à tous le$ jéfuites 9 excepté à queU 
ques - uns des plus fages & des plus modérés. 
Sa place lui donnait le droit dangereux d'em- 
pêcher le Tellier de confefler le roi. Mais il 
tf olà pas irriter à ce point fon fouverain 1 
& il le laiâa avçc refpeâ entre les mains 
. . 4e Ton. ennemi. * Je crains , écrivit -il à 
niadame de Mainfenon , „ de marquer au 
^, roi trop de foumiflion en donnant les 
,, pouvoirs à celui qui les mérite le moins. 
^5 Je prie OiEU de lui (aire connaître le péril 
9, qu^il ^ourt , en confiant fon ame à un 
. „ homme de ce caradère. f 

On voit dans pluHeurs mémoires , me 

^ Confultez les lettres de Mad. de Maintenoru 
On voit que ces lettres étaient connues de l'au- 
teur avant qi/on les eOt imprimées , & ^'il n*a 
lien hazardë. 

f Quîind on a des lettres auffi autentiques , on 
peut (es citer ce font les plus précieux matériaui^ 
de rhiAoire. Mais quel fonds faire fur une lettre 
qu'on fuppofe écrite au roi par le card. de Noail-r 
/</• • . • )*ai travaim li fnmkr à la ruine du cierge 
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le père k TelHer dit , qu'il fallait qu'il perdit -i 

ià place ou le cardinal la Henné. Il eft très xxxviL 
vraifemblable qu'il le penfa , & peu qu'il ^ 
l'ait dit. / ^ 

Quand les elprits font aigris , les deux Autorité 
partis ne font plus que des démarches fu- Royale ^ 
neftes. Des partifans du père le Tellier , des emplo- 
évèques qui efpéraient le chapeau , employé- y^^. P?*^. 
rent l'autorité royale pour enflammer ces !!?^ "*^ 
étincelles qu'on pouvait éteindre. Au Ueu 
d'imiter Rome , qui avait pluûeurs fois im- 
pofé filence aux deux partis > au lieu de ré- 
primer un religieux 9 & de conduire le car* 
dinâl ; au lieu de défendre ces combats com« 
me les duels « & de réduire tous; les prêtres , 
eomme tous les feigneurs , à être utiles fans 
être dangereux ; au lieu d'accabler enfin les 
deux partis fous le poids de la puiâançe fu« 
prème , foûtenuë par la raifon & par tous 
les magiftrats : Louis XIV. crut bien faire 
de foUiciter lui - même à Rome une déclara- 
tion de guerre , & de &ire venir la Êimeufe 
conftitution Unigemtus 5 qui remplit le refte 
4e fil vie d'amertume. 

Le 

povrfauvcr voln état , 4» ppurfoutenir v6tre trône» • • 
// ne vous efl vas permis de demander compte de ma 
conduiu. £ft-il vmfemblabld qu'un fujet auffi (âge 
& auffi modéré que le cardinal de Noailles ait, 
écrit à fon fouverain une lettre fi infolente 9^ iî 
outrée 1 Ce n*e^ qu*uoe impMtatîoi) mal adroite : 
^Ue fe trouve p^ge 141. tom. 5. des mémoires de 
Maîntenon ; & comme elle n'a ni autenticité ni 
yraifemblance , on ne doit y ajouter aucune foi. 
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Le jéfuite le Tellier & fon parti envoyée 

XXXvn ^^^^ ^ Rome cent - trois propofitions à con^ 

' damner. Le faint office en profcrivit cent 

dre^e ' ^ ""^* ^^ ^^^^ ^^ donnée au mois de fep. 

par eux. tembre 171 3. Elle vint & foule va contre 

elle prefque tout* la France. Le roi Pavait 

demandée , pour prévenir un fchifme i Se 

elle fut prête d'en caufer un. La clameur 

lut générale , parce que parmi ces cent & 

une , propofitions il y en avait qui parai{^ 

ikient à tout le monde contenir le fens le 

plus innocent , & la plus pure morale. Une 

nombreufè aflcmblée d'évèques fut coiiyo- 

quée à Paris. Quarante acceptèrent Ja bulle 

Bulle qui pQ^^ i^ bj^n de la paix •• mais ils en don- 
met tout > A 1 l'- 

en dé- îicr^nt en même tems des explications , pour 

fordre. calmer les fcrupules du public. L'accepta- 
tion pure & fimple fut envoyée au pape , 
& les modifications furent pour les peuples. 
Ils prétendaient par - là fatis&ire à la fois le 
pontife , le roi & la multitude. Mais le car- 
dinal de Noailles , & fept autres évèques de 
Taflèmblée qui fe joignirent à lui , ne vou« 
lurent ni de la bulle ni de Tes corredi&i 
Bs écrivirent au^pape , pour demander ces 
corredifs même à fa fainteté. C'était un af- 
front qu'ils lui fàifaient refpcdueufemcnt. Le 
roi ne le fouffirit pas : il empêcha que la 
lettre ne parût , renvoya les évêques dans 
leurs diocèfes , défendit au cardinal de pa« 
raitre à la cour. La perfécution donna à cet 
archevêque une nouvelle confîdération dans 
le public* Sept autres évèques fe joignirent 

ençor 
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encor à lui. Cétait une véritable diviûon 
dans répifcopat , dans tout le clergé , dans xxxvïï. 
les ordres religieux. Tout le monde avouait , 
qu'il ne s'agiâait pas des points fondamen- 
taux de la religion î cependant il y avait 
une guerre civile dans les efprits , comnia 
s'il eût été queftion du renverfement du 
chriftianifme , & on fit agir dés deux côtés ' 

tous les reilbrts de la politique , comme 
dans l'aHàire la plus profane. 

Ces reflbrts furent employés pour faire 
accepter la conftitution par la Sorbonne. La 
pluralité des lufFrages ne fut pas pour elle j 
& cependant elle y fut et>regiftrée. Le mi* 
niftère avait peine à fufïire aux lettres de 
cachet , qui envoyaient en prifon ou en exil 
les oppofans. 

Cette bulle avait été enregiftrée au parle- 1714. 
ment , avec la réferve des droits ordinaires 
de la couronne , des libertés de Téglife g^U 
licane ^ du pouvoir & de la jurifdidion des 
évèques i mais le cri public perçait toujours 
à travers Tobéiflance. Le cardinal de BHJlj 
l'un des plus ardens défenfeurs de la bulle , 
avoua dans une de fes lettres , qu'elle n'au- 
rait pas été reçue avec plus d'indignité à 
Genève qu'à Paris. 

Les efprits étaient furtout révoltés contre l^ j^fyj. 
le jéfuite le Tellier. Rien ne nous irrite plus te le Tel- 
qu'un religieux devenu puiflant. Son pou- lier en 
voir nous paraît une violation de fes vœux j horreur, 
mais s'il abufe de ce pouvoir , il eft en hor- 
reur. Toutes les p^ifons étaient pleines de- 
puis 
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puis longtems de citoyens accufés de jan^ 

ZXXVIL îenifine. On fkiiàic accroire à Loms XIV* 

trop ignorant dans ces matières » que c^était 

le devoir d'un roi très chrétien , & qu'il ne 

pouvait expier fes péchés qu'en perfécutant 

les hérétiques. Ce qu'il y a de plus honteuic» 

' c'eft qu'on portait à ce jéfuite le Tellier les 

copies des interrogatoires faits à ces infortu- 

;' nés. Jamais on ne trahit plus lâchement h 

juftice 5 jamais la baflèfle ne facrifia plus in* 

dignement au pouvoir. On a retrouvé en 

1768. à la maifon profefle des jéfuites , ces 

monumens de leur tyrannie , après qu'ils 

ont porté enfin la peine de leurs excès , & 

qu'ils ont été chafles par tous les parle- 

mens du royaume , par les vœux de la na« 

tion^, & .enfin par un édit de Loias XV. 

Le Tellier ofa préfumer de fon crédit jut 

. qu'à propofer de faire dépofer le cardinal de 

^ '* Noailles , dans un concile national Ainfî 

un religieux faifait fervir à & vengeance fon 

roi , fon pénitent & fà religion. 

Pour préparer ce concile , dans lequel il 
s'agiflait de dépofer un homme devenu l'i* 
dole de Paris & de la France , par la pureté 
de fes mœurs , par la douceur de fon ca- 
radlère , & plus encor par la perfécution i 
on détermina Louis XIV k faire enrégiftrer 
au parlement une déclaration , par laquelle 
tout évêque , qui n'aurait pas reçu la bulle 
puremem ^fimplement , ferait tenu d'y fou- 
fcrire , ou qu'il ferait pourfuivi à la requête 
du procureur *- général , comme rebelle. Le 

chançç^ 
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chancelier Vbifin 5 fccrétaire d'état de la ^^ 
guerre » dur & defpotique » avait dreile cet xxsi^vlL 
edit Le procureur-général ^Aguejfeau 5 plus 
verfé que le chancelier Voifin dans les loix 
du royaume , & ayant alors ce courage d'e& 
prit que donne la jeuneflè , refufa abfolu« 
ment de fe charger d'une telle pièce. Le 
premier préfident de Mefme en remontra au 
roi les conféquences. On traina Pai&ire ea 
longueur. Le roi était mourant* Ces mal* 
heureufes difputes troublèrent & avancèrent 
lès -derniers momens. Son impitoyable con- 
feflèur fatiguait fa fkibleflè par des exhorta-* 
tions continuelles à confommer un ouvrage 
qui ne devait pas faire chérir fa mémoire. 
Les domeftiques du roi indignés lui refu* 
sèrent deux fois Ventrée de la chambre j 
& enfin ils le conjurèrent de ne point parlée 
au roi de confticution. Ce prince mourut ; 
& tout changea. 

Le duc d'Orléans régent du royaume » Quaic^ 
ayant renverfé d'abord toute la forme du ment 
gouvernement de Louis XI V. & ayant fub- daos cei 
ftitué des confeils aux bureaux des fecrétai* affûrcsi^ 
res d'état , compofà un confèil de confcien- 
ce , dont le cardinal de Noailks fut le pré. 
fident. On exila le jéfuite le Tellier , chargé 
de la haine publique & peu aimé de les 
con&ères. 

Les évèques oppofés à la bulle appellèrent 
à un futur concile , dût - il ne fe tenir ja- 
mais. La Sorbonn^e , les curés du diocèfe 
de Paris , des corps entiers de religieux , 

fireni 
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firent le même appel i & enfin le carclîiiai i^ 
Ch. Koailles fit le fien en i*?!?. mais il ne vou». 
XXXVII. jy^ pgg d'abord le rendre public. On Tim- 

*"*^^ prima , dit-on , malgré lui. L'églife de France 
J? *'"* refta divifée en deux fadiolis , les acceftanf 
& les refufans. Les acceptans étaient le» 
cent évèques qui avaient adhéiré fous Louis 
XIV ^ avec les jéfuites & les capucins. Les 
refufans étaient quinze évèques & toute lai 
nation. Les acceptans fe prévalaient de Ro- 
me ; les autres , des univerfités , des paû:^ 
lemens & du peuple. On imprimait volume 
fur volume , lettres fur lettres. On fe trai-^ 
tait réciproquement de shifmatique & d'hé- 
tétique. 

Un archevêque de Rheims , du nom de 
Mailly , grand & heureux paf tifaû de Ro* 
me , avait mis fon nom au bas de deux 
écrits que le parlement fit brûler par le bour- 
reau. L'archevêque l'ayant fu ^ fit chanter 
un 7> Detim , pour remercier EhEU d'avoii? 
été outragé par des shifmatiques. DiEV Icf 
récompenfa 5 il fut cardinal. Un évéque de 
Soiflbns ayant elfuyé le même traitement 
du parlement, & ayant fignifié à ce corps 
que ce frétait pas à Ità à le juger , même 
four un crime àe lèze majejté , il fut con- 
damné à dix mille livres d'amende. Mais 
le régent ne voulut pas qu'il les payât , 
de peur , dit - il , qu'il ne devint cardinal 
auflî. 

Rome éclatait en reproches : on fe con* 
fumait en négociations : on appellait , on 

réap- 
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téappellait i & tout cela pour quelques paf- 
fàgcs aujourd'hui oubliés du livre d'un prê- xxxviL' 
tre odlogénaire , qui vivait d'aumônes à 
Amfterdam. 

La folie du iyftème des finances contrit Le fy&t^ 
bua , p\ué qu'on ne croit , à rendre la paix me de ^ 
à l'cglife. Le public fe jetta avec tant de ^" f*** 
fureur dans le commerce des adUons j la ^^^ , 
cupidité des hommes , excitée par cette ^ 

amorce j fut fi générale , que ceux qui par* 
lèrent encor de janfénifme & de bulle , ne 
trouvèrent perfonne qui les écoutât. Paris 
n'y penfàit pas plus qu'à la guerre qui fc 
failàit fur les frontières d'Efpagne. Les for* 
tunes rapides & incroyables qu^oh fkifatc 
alors , le luxe & la volupté portés au der- 
nier excès 9 imposèrent fîlence aux difputes 
eccléfiaftiques i & le plaiiir fie ce que Louig 
XI F. n'avait pu foire. 

Le duc d'Orléans faifît ces conjondures, 
pour réunir l'églife de France, j Sa politique 
y était intéreflée. Il craignait des tems , où 
il aurait eu contre lui Rome ^ l'Efpagne fit 
cent évêques. * 

D fallait engager le cardinal de Noailler^ 
lion feulement à recevoir cette conllitution 
qu'il regardait comme fcandaleufe , mais à 
rétrader fon appel qu'il regardait comme 
légitime. Il follait obtenir de lui plus que 
Louis XIV. fon bienfaiteur ne lui avait en 

vain 

* On verra daus le ^hcXe de ÎA>ms XV quelles 
.%ent les vues & la conduite du régent. 
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vain demandé. Le duc d'Orléatfs dçvaît tro^ 

3^XVII ^^^ '^^ P'^^ grandes oppofitions dans le pa^ 
Jemerit , qu'il avait exilé à Pontaîfo 5 cepen- 
Pacificar "dant il vint à bout de tout. On eompofà 
tion ap- ^^ corps de âoBr'ine i QvX contenta prefque 
*^ * iés deux partis^; On tira parole du cardinal, 
qu'enfin il^^accepterait. Le duc d'Orléanis al- 
la luiim^e au grand - confèil ^ avec l66 
princes Ik les pairs ,. faire enregiitrer un édk , 
4jui ordonnait l'acceptation de là bulle, la 
fupprellion des appels ^ iWanimité & la 
paix. Le parlement ^ qu'on av^it mortifié 
en portant au grand-confeil des déclarations 
qu'il était^en poflèlfion de recevoir ^ nve- 
nacé d'ailleurs d'être transféré, de Pontoifè à 
Blois 5 enregiftra ce que le :grand - confeil 
•avait enrégiltré 5 mais toujours avec les ré- 
férées '. d'ufege 5 c'èft - à - dire , le maintien? 
des libertés de Téglife gallicane & des\k)îx 
du royaume- • 

: Le cardinal archevêque , qui aVait pro- 
;mis de fe rétrader quand le parlement obéi* 
.irait , fe vit enfin obligé de tenir parole $ 
& on afficha fon mandement de retraita- 
,ttoh lé 20 • Août 1720. 

Le nouvel archevêque de Cambrai du^ 
Bois , fils d'un apoticaire de Brive la gail- 
t larde i dépuis cardinal & premier miniftre, 
fut celui qui eut le plus de part à cette at 
"feire ^ .dans laquelle la puilîànce de Louis 
XIV avait échoué. Perfonne n'ignore quelle 
était là conduite , . la manière de penfer » 
les mœurs de ce miniftre. Le licencieux du^ 

Bois 



'Êbis fubjugua le pieux Noaities. Ori fé fôti- " ■*^ 
Vient , avec quel mépris le duc d'Orléans & jg^xyH, 
fou ftiiitiftte parlaient des querelles qu'ils 
appaisèreftt , quel ridicule ils jetterent fut . 
cette guerre dô comfovérfe. Ce mépris & 
ce ridicule île fet virent pas peu à la paix. 
On fe lafle erifin de combattre , pour dei 
querelles dont le mond^ rit. 

Depuis ce tem$ , tout ce qu'dit appellaît 
en France janfénîfme ^ quietifme , bulles i 
querelles théôlogiques i bàiiTa fèiidblement: 
Quelques évèques^ appetlans reftèrérit opiniâ* 
trément attachés à leurs fétttimens. 

Sous le miniftère du cardinal d^ FkuH y 
on voulut extirpe!: les reftes du parti, en 
dépofant un des ptélats des plus obftînés. 
On choifit j pour faire un exemple , le vieux 
Soanin évèque de la petite ville de Sénés , 
homme également pieui & iiiflexîble j d'ait 
leurs fans parens , fans crédit. 

Il fut oondanfîiïé par le petit cdneîle pro-i Singutîar 
Vincial d'Ambrun eii l'^^ag. , fufperidu âé ^f ^cite 
les fondtions d'évèqfue & dé prêtre , & exilé ^'^™"* 
par la cour en Auvergne à Tàge de plus dé 
quatre- vingt ans. Cette rigtiem: eicitaf quel- 
ques vaincs plaintes. Il n'y a point aujour- 
d'hui de nation , i^i rtiutmure plus que lat 
firançaife j qui obéifle' mieui ^ & qui otjbtieî 
plus vite. 

Un refte de feriattfmè fubfifîa dans une? 

petite partie du peuple de Paris. Des en. 

toufîaftés s'imaginèrent , qu'un diacre nom- 

jné Fârip , frère df un confeillet au parler 

SiécU de L. XIV. T. IIL O ment , 



/ . 



ilÔ J A N s È N i s Jrf É. 

, ment , àppellant & réappellant , enterré âdHi 

^ ^ le cimetière de St. Médard , devait faire des 
^^ ' miracles» Quelques perfonnes du parti , qui 
allèrent prier fur fon tombeau , eurent Fi- 
Convul- Imagination fi frappée , que leurs organes 
fionnai- ébranlés leur donnèrent de légères convuU 
res. fions. Âuifi-tôt la tombe fut environnée de 
peuple : la foule s'y prefl&it jour & nuit. 
Ceux qui montaient fur la tombe donnaient 
À leurs corps des fecouâès , quHls prenaient 
eux - mêmes pour des prodiges. Les fkuteurs^ 
fecrets du parti encourageaient cette iBréné- 
' fie. On priait en langue vulgaire autour du 
tombeau : on ne parlait que de fourds qui 
avaient entendu quelques paroles, d'aveugles 
qui avaient entrevu , d'eftropiés qui avaient 
marché droit quelques momens. Ces pro-^ 
diges étaient même juridiquement attelles 
par une foule de témoins qui les avaient 
prefque vus parce qu'ils étaient venus dans 
î'efpérance de les voir. Le gouvernement 
abandonna pendant un mois cette maladie 
épidémique à elle-même. Mais le concours 
augmentait ; les miracles redoublaient i & il 
falut enfin fermer le cimetière , & y mettre 
une garde. Alors les mêmes entoufîaftes al. 
lèrent faire leurs miracles dans les maifons. 
Ce tombeau du diacre Paris fut en effet le 
tombeau du janfénifme , dans l'eQirit de 
tous les honnêtes - gens. Ces &rces auraient 
eu des fuites ferieufes dans des tems moins 
éclairés. Il femblait que ceux qui les pro- 
tégeaient , ignoraifent à quel fiécle ils avaient 
à faire. La 
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La fuperftitîon alla fi loin , qu'un con- 



îeiller du parlement eut la démcrice dé pré- xrJ^W 
fcnter au roi en I73tf. un recueil de tous ^^ 
ècs prodige^ , munis d'un nombre confidé* 
table d'atteftations. Cet homme infenfé , or- 
gane & vidtime d'infenfes , dît dans fon 
mémoire au roi , qu'il faut croire aux té^ 
htoins qui fi font égorger tour foutenit leuri 
témoignages. Si fon livré mbfiftaît uii jour ^ 
& que les autres foflent perdus , la poftérité 
croirait que notre fîécle a été Un tèms àé 
barbarie. 

' Ces extravî^[ances oiït été eA France les 
tlémiers foupirs d'une fede , qui n'ctaiit plus 
fbûtenue par des Arnàuld , des Pafcal & des 
Nicole^ & n'ayant plus que des convulfîon- 
naires , eft tombée dans ràvilîSement ; on 
n'entendtait plus parler de ces querelles qui 
deshonorent la raifon & qui font tort à la 
religion , s'il ne fe trouvait de tems en tems 
quelques elprits remuans qui cherchent dans 
ces cendres éteintes quelques reftes de feu 
dont ils ei&yent de faire un incendie. Si ja* 
mais ils y réuififlent , h. difpute du moli« 
nifine & du janfénifme ne fera plus l'objet 
des troubles. Ce qui eft devenu ridicule nç 
peut plus être dangereux. La querelle chan- 
gera de nature. Les hommes ne manquent 
pas de prétextes pour fç nuire , qUand ils 
n'en ont plus de caufe. 

La religion peut encbr àiguifcr les poi- 
gnards. Il y a toujours dans la nation un 
peuple qui n'a nul commerce avec les hon« 

O % nètes 
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M, nètes gens , qui n'# pas de ce fiécle , qu! 
Ç «• eft inaccefèble au progrès de la taifon & 
^XKVn. £^^ q^^ Pattrocite du fanatifmç conferve foti 
empire comme certaines maladies qui n^at* 
taquent que la plus vile popplace. 
Déca« Les jéfuites femblèrent entraînes dans la 
dence dbute du ^anfénifme ; leurs, armes émouflees 
A^!if ' n'avaient plus d'adverfaires à combattre j ils 
"*"" peidireait à la cour le crédit dont le Tellier 
avait abufé 5 leur journal de Trévoux ne 
leur. concilia ni Teftime , ni Pamitié des gens 
de lettres. Les évèques fur lefquels ils avaient 
dominé , les confondirent a%pc les autres 
religieux \ & ceux - ci ayant été abaiâes par 
eux , les rabaiflerent à leur tour. Les par* 
lemens leur firent Tentir plus d'une fois » 
ce qu'ils penfaient d'eux en condamnant 
quelques -. uns de leurs écrits qu'on aurait 
pu oublier. L'univerfité , qui commençait 
alors à fàir^ de bonnes études dans la litté- 
rature , & à donner une excellente éduca* 
tion , leur epleva une grande partie de la. 
jeunefle \ & ils attendirent pour reprendre 
leur afcèndant , que le tems leur fournit 
des hommes de génie , & des conjondhires 
&vorab!es^ mais ils furent bien trompés dans 
leurs efpérances : leur chute , l'abolition de 
leur ordre en France , leur banniflement 
d'Efpagne , de Portugal , . de Naples . a fait 
voir enfin combien Louis XIV avait eu tort 
de leur donner fa confiance. 

Il ferait très- utile à ceux qui font entêtés 
de toutes ces diiputes , de jetter les yeux 

fur 
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fiir Vhïftoiré générale dit monde ? car ai j; * 
obrervant tant de nations', tant de mœurs,' x:a:^' 
tant de religbns diffir'entèe , 6a *oit -le peu ■ ■ 
de figure ^uB font fur la terre um niolimffe 
& lui janfénifte. On rougit alorp dé là £■&. 
iiéfie pour Un- parti qui fe perd daiisfe 
foule, & dans l'inimenfité deschofès.- -l 



CHAPITRE TRENTE -HVlpEME. ■ - -■- 
DU QUIET ISkE. -X 

AU milieu i 
des querèl 
encor une divU 
tifme. C'était ui 
grès de l'efprit h 
XIV > que l'on 
eh tout les t)on 
fances ; ou plut 
n'avait' pas fait 

La difpùte i Mad. 

intempérances < Guion 

théologtques , 
trace dans U > 
les noms des Ai 
battirent. Une i 
ricable efprit , i 
nation iêchat^é 
plus grands ho 
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^■~ ~ l'ogHiè. Son nom était Boicvières delà Mahe, 
^^C|.' Sa femilleétaù: origàiaire de Montargis. Elle 
îtXXVlïI avMt éponfê le iBls de (Î«»oh entrepreneur 
iai caml -de £riarc. Devenue veuve dans 
line '^Sà. grande jeuoeâè. > avpc du bien , 
de h beauté & un efprit lait pour le mon; 
de , elle ^'entêta de ce qu'on appelle la ffi- 
ritualité. Un barnabite du pays d'Anneci , 
LaG>m-près de Genève , nommé La. Combe , fut 
be direc- fbn ffiréÂeùr. Cet homme , connu par un 
J*"!*!* mélange _aflè2 ordinaire.de pafljons .& de 
lat^moD. j-giigîQjj j & qui eft mort fou , plongea Tef. 
prit de fa pénitente dans les rêveries myt 
tiques., doùt elle était déjà atteinte. L'en- 
vie d'être une &e. Thérèfe en France , ne 
r comlîien le génie 
génie efpagnol , & 
s loin que Sfe. Thé- 
ir des dîTciples > la 
âe toutes les ambi< 
uitière de Ton cœur. 
fthe .la .conduillt en 
., p^ d'Anneci, où 
:neyp feit fa réfîden- 
. .. ;s-igTaiide indécence 

re une jeune veuve 
c'éÛ: ainfi -qu'en ont 
qui ont voulu éta* 
çnt p^efque toujours 
La jeune veuve fc 
i ^u^orité dans An- 
ù annii^s. Elle tint 
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«lent entier à foi - même , le filence de Pa- ■ * " 
me , Panéandâernent de toutes fès puiflàn- jxKVlll 
ces y le culte intérieur , l'amour pur & des- 
intérefle , qui n'eft ni avili par la crainte 
ni animé de refpoir des récompenfirs. 

Les imaginations tendres & âexibles , fui^. 
tout celles des femmes & de quelques jeunes 
religieux qui aimaient plus qu'ils ne croy- 
aient la parole de Dieu dans la bouche d'u- 
ne belle femme , furent aifêment touchées 
de cette éloquence de paroles , la^èule pro- 
pre à perfuader tout à des efprits préparés. 
•Elle fit des profélites. L'évêque d'Anneçi 
obtint qu^on la fit fortir du pays » elle & 
fim diredeur. Us s'en allèrent à Grenoble. 
Elle ,y répandit un petit livre intitule k 
Moyen court , & un autre fous le nom des 
Torrens , écrits du flile dont elle parlait § 
& fut encor obligée de fortir de Grenoble. 

Se flattant déjà d'être au rang des^ con- Prophé- 
feflèurs , elle eut une vifion , & elle pro* ties de la 
phétifa ; elle envoya fa prophétie au pète Guion, 
La-G)mbe. Tout Fenfer fe bandera , dit- 
elle , pour empêcher le progrès de rintérie^r 
& la formation de Jesus-Christ dans les 
smes. La tempête fera telle , quHl ne rejiera 
pas pierre fur pierre § & il me femble , qœ 
dans toute la terre il y aura trouble , guerre 
& rmverfement. La femme fera enciiftte de ^ 
Pefprit intérieur^ ^ le dragon fe tiendra de^ 
bout devant elle. 

La prophétie fe trouva vraye en partie : 
l'enfer ne fe banda pomt : mais étant rêve- 

O 4 nu9 
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* nue à Paris conduite par fou directeur', & 

XX^m ''*^^ ^ l'autre ayant dogmatifé en 16^7! Tar- 
chevèque de Harlai de ChanvaUon obtint un 
ordre du roi • pour faire enfermer La-Combe 
comme un {edudleur , & pour mettre dans 
un couvent madame Guion comme un efprit 
aliéné qu'il fallait guérir. Mais madame 
Guion , avant ce coup , s'était fait des pro^ 
testions qui la fervirent. Elle avait dans la 
maifon de St. Cyr encor naiflante , une cou* 
fine nommée madame de la Maifon- Fort 9 
favorite de madame de Mai>ttenon. Elle s'é» 
tait infiiuiée dans Tefprit des duchefles de 
Chevretife & de Beativilliers. Toutes fes amies 
fe plaignirent hautement , que Farchevêque 
de Harlai , connu pour aimer trop les fem, 
mes 9 perfécutât une femme , qui ne parlait 
que de l'amour de Dieu. 

La pjrotcâion toute - puiâante de madame 

de Mainienon impofa filence à l'archevêque 

de Paris , & rendit la liberté à madame Gtdon. 

Elle alla à Verfailles , s'introduifit dans St. 

Cyr , affifta à des conférences dévotes que 

fàifait l'abbé de Fénélon après avoir dîné 

en tiers avec madame de Maintenon. La prin-> 

eefle d^Harcourt y les duchefles de Chevreu» 

fe , de Beauvtlliers & de Charàt étaient de 

ces myftères. 

Fénélon L'abbé de Fénélon , alors précepteur des 

Qwiétif- enfims de France , était l'homme de la cour 

i9p le plus féduifant. Né avec un cœur tendre 

&, une imagination douce & brillante , fon 

çlprit était uowrri de 1^ fleuj: des belles^let, 

très. 
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très. Plein de goût & de grâces j il préféjfait ^ ^ 

dans la théologie tout ce qui a l'air tou- xxxvm 
chant & fublime , à ce qu'elle a de fombre 
& d'épineux. Avec tout cela , il avait je 
ne fai quoi de romanefque , qui lui infpi- 
ra , non pas les rêveries de madame Guion , 
mais un goût de fpiritualicé , qui ne s'éloL. 
gnait pas des idées de cette dame. 

Son imagination s'échauffait par la caru 
deur & par la vertu , comme les autres s'en- 
flamment par leurs paffions. Sa paflîon était 
d'aimer DiEy pour lui-même. Il ne vit dans 
madame Guion , qu'une ame pure éprife du 
même goût que lui , & fe lia fans ferupule 
avec elle. 

Il était étrange , qu'il fut féduit par une 
femme à révélations , à prophéties & à ga- 
limatias 5 qui fuffoquait de la grâce intérieu- 
re , qu'on était obligé de délacer , & qui fe 
vuidait ( à ce qu'elle difait ) de la furabon* 
dance de grâce , pour en faire enfler le corps 
de l'élu qui était afiîs auprès d^elle. Mais 
Fénélorti dans l'amitié & dans fes idées n>y- 
ftiques , était ce qu'on eft en amour : il 
excufait les défauts , & ne s'attachait qu'à 
la conformité du fond des fentimens qui 
Savaient charmé. 

Madame Giâon , aflùrée & fière d'un tel 
dilciple qu'elle appellait fon fàs , & comp^ 
tant même fur madame de Maintenons ré- 
pandit dans St. Cyr toutes fes idées. L'é* 
vêque de Chartres Godet , dans le diocèfe^ 
duquel ett St. Cyr , s'en aUjurma & s'en plai- 
gnit. 
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^^^^ gnit L'archevêque de Paris menaça enccNT 
^KXVin àe recommencer fes premières pourfuites. 

Madame de Maintmon , qui ne penfàit 
qtfà feirc ide St. Cyr un féjour de paix , 
qui {avait combien le roi était ennemi de 
toute nmiveauté , qui n^avait pas befoin 
pour fe donner de la confidération de le 
mettre à la tète d'une efpèce de fedle , & 

[pi enfin n'avait en vue que fon crédit & 
on repos , rompit tout commerce avec ma- 
dame GMion 9 & lui défendit le féjour de St. 
Cyr. ^ 

L'abbe de Fénélon voyait un orage £e for- 
mer , & craignit de manquer les grands por- 
tes où il afpirait. Il confeilla à fon amie de 
fe mettre elle - même dans les mains du cé- 
lèbre Bojfuci évèque de Meaux ., regardé 
comme un père de Téglife. Elle fe fournit 
aux dédiions de ce prélat , communia de 
ià main , & lui dotma tous fes écrits à exs^ 
miner. 

Uévêquc de Meaux , avec Tagrément dq 
roi, s'aflbcia pour cet examen î'évêque dé 
Châlons 5 qui fijt depuis le cardinal de Ndai7- 
les , & Tabbé Tronfon fupéricur de St. SuU 
pice. Ils s'aflèmblèrent fecrettement au viU. 
îage d'Iflî , près de Paris, L'archevêque de 
Paris Chanvallon , jaloux que d'autres que lui 
fe portaflènt pour juges dans fon diocèfe , 
fit afficher une cenfure publique des livres 
qu'on examinait. Madame Gttion fe retira dans 
la ville de Meaux même ,• elle foufcri vit à tout 
ce quel'évèque Bojfuet voulut, & promit de ne 
pl|3s dogmatifer- Cepea- 
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Cependant Fénélon fut élevé à Tarchevè- !^3t 

dié de Cambrai en 169^. & &cré par Tévè. ^^vm 
que de Meaiur. Il lèmblaît qu'une affeirc ^^^ 
dfibupie , dans laquelle il n'y avait eu jut Guion 
ques - là que du ridicule , ne devait jamais enfermée 
fe réveiller. Mais madame Gwm » accufée ^ Vin-* 
.d« dogmatifer toujours après avoir promis <^ennc*i 
Je filenœ , fut enlevée par ordre du roi 
dans la même amiée i(5'9Ç. & mife en prifoli 
à Vincennes , comme fî elle eut été une per- 
fonne dangereuse dans l'état. Elle ne pou* 
yait l'être j & fes pieules rêveries ne méri- 
taient pas l'attention du {buverain. Elle conv» 
pola à Vincennes un gros volume de vers 
myftiques , plus mauvais encor que fa pro- 
ie j dlle parodiait les vers des opçra. Ella 
dhantait fouveut • 

LTamour pur & par&ît va plus loin qu'on oe peafe> 

On ne (ztt pas , lorfquil commence » 

Tout ce qu'il doit coûter un jour* 
Mon Gcsur n*aurart connu Vincennes ni fouffiance^ . 

S*tl n^eûc connu le pur amour. - 

Les opinions des hommes dépendent des Mar^ç 
tems » des lieux ^ des circonftances. Tan« d'Agrédsi, 
dis qu'on tiaçapt ..^n prifon madame Guicm , plu* foUc 
^fii avait époufé Jésus- Christ dans m>î^"^,l^ 
de fes extafes , & qui depuis ce tems - là !^^ 
fl[e pviait plps les faints , d^&nt que la mai- co^i^me 
tre^ de ia maifon ne devait pas s'adreâèr falnte. 
aux domeftiqucs*, dans ce tents-là, dis- je, 
bu foUicitaif à Rome la canonifatioil de Ma^ 
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'' " ' ' " rie d'Agreda , qui avait eu plus de vifimii 
X^iSmi ^ ^^ révélations que tous les myftiqucs en- 
femble : & pour mettre le comble aux con- 
tradidions dont ce monde eft plein , on 
pourfuivait en Sorbonne cette même ^A^ 
greda qu'on voulait faire fainte en Efpagne. 
L'uni verfité de Salamanque condamnait la 
Sorbonne & en était condamnée. Il était dit 
ficile de dire de quel côté il y avait le plus 
d'abfurdité & de folie ^ mais c'en eft îans 
doute une très grande d'avoir donné à tou- 
tes les extravagances de cette efpèce le poids 
qu'elles ont encor quelquefois. * 

Bojfuet qui s'était longtems regardé com- 
me le père & le maître de Fifiélon , devenu 
jaloux de la réputation & du crédit de fou 
difciple, & voulant toujours conferver cet 
afcendant qu'il avait pris fur tous fes con- 
frères , exigea que le nouvel archevêque de 
Cambrai condamnât madame Guion avec lui , 
Fénélon gj; fpufcrivit à fes înftrudions paftorales. Finé^ 
té pour" '^^ ne .voulut lui facrifier -m fes fentimi^ 
aimer "^ ^^^ ^vcÀ^ On propofa dcç tempéramens; 
Dii,}j. on donna des promeflès : on fe plaignit de 
part & d'autre, qu'on avait manqué de parole. 
L'archevêque de Cambrai , en partant- pour 
fon diocèfe , fit imprimer à PSriè Ton livre 

da 

* Ce qu*on aurak dâ remarquer , c'eft que k 
quiétifine eft dans dorhGuickote* Çfi chevalier er^- 
rant ^ dit qu'on doit fervir Dulcinée , {ans autre re- 
compenfe , que celle d'être fon chevalier. Sanchç 
lui répond. Con efia mamra de amor he oydo yt 

prédicat 
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îifif Maximes des Saints i ouvrage dans lequel ■■ 

il ctut redifîer tout ce qu'on reprochait à^^^^m 
fon amie , Se déveloper les idées ortodoxes 
des pieux contemplatifs» qui s'élèvent au* 
deflus des fens , & qui tendent à un état 
de perfeâion , où les âmes ordinaires n'ad 
pirent guèces. L'évèque de Meaux & fes 
amis fe foùlevèreut contre le livre. On le 
dénonqa au roi , comme s'il eût été auflî 
dangereux qu'il était peu intelligible. Le 
roi en parla à Bojfuet , dont il refpeélaît la 
réputation & les lumières. Celui-ci, fe jet* 
tant aux genoux de Ton prince , lui deman- 
da pardon de ne l'avoir pas averti plus tôt de 
la fatale héréfie de monfieur de CambraL 

Cet entoufïafme ne parut pas fincère aux 
nombreux amis de Fénélon. Les courtifans 
pensèrent que c'était un tour de courtifan. 
Il était bien difficile qu'au fond$ un honu 
me comme BqffUet regardât comme une fce- 
réfie fatale la chimère pieufe d'aimer Dieu 
pour lui - même. Il fe peut qu'il fut de bon- ^^^ . 
ne foi dans fa haine pour cette dévotion my- procédé 
ilique , & encor plus dans fa haine fecrette de Bo^ 
pour Fénélon , & que confondant Tune avec fuet* 
Tàutre , il portât de bonne foi cette accu- /^uS X 
fation contre fon confrère & fon ancien ami, /^ ^\ 

ie figurant peut - être que des délations qui 

desho- 

pridicar que fi ha dt amar a nueflro fiûor por fi 
jolo^fin que nos mueva ejptrar'ça de gloria o temor 
de pen^ : aunque yo le querria amar y firvir por h 
gue puçdeffe. 
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^ deshonoreraient un homme de guerre- , ho- 

jj^^™ norent un eccléfiaftique , & que le zèle de 

la religion (ànâiâe les mauvais procédés. 
p, I Le roi & madame de Mahttenm coniultentr 
iiocen "* auffi-tôt le père de la Chaifi 5 le confefleut 
XII juge répond , que lé livre de Tarchevèque eft 
cette in- fort bon , que tous les jéfiiites eh font ëdi- 
întclligi- fiés , & qu'il n'y a que les janféniftes qui 
^'« ^i^- le dcfaprouvent. L'évêque de Meaux n'était 
^^^' pas janfénifte 5 mais il s'était nourri de leurs 
bons écrits. Les jéfuites ne l'aimaient pas , 
& n'en étaient pas aimés. 

La cour & la ville forent divifees $ & toute 
l'attention tournée de ce côté laifla refpirer 
les janféniftes. BoJJuet écrivit contre Fénélon. 
Tous deux envoyèrent leurs ouvrages au 
pape Innocent XII , & s'en remirent à fa dé- 
cifion. Les cir confiances ne paraiâaient pas 
favorables à Fénélon : on avait depuis peu 
condamné violemment à Rome , dans la pet- 
fonne de l'efpagnol Molinos , le quiédfme 
dont on accufait l'archevêque de Cambrai. 
C'était le cardinal £Etréts , ambafladeur de 
France à Rome , qui avait pourfoivi MolU 
nos. Ce cardinal iTEtrées , qUe nous avons 
vu dans fa vieilleilè plus occupé des agré- 
mens de la focieté que de théologie , avait per- 
fécuté Molinos, pour plaire aux ennemis de' 
ce malheureux prêtre, fi avait même engagé le 
roi à foUiciter à Rome la condamnation , qu'il 
obtint aifément. De forte que Lotds XIV & 
trouvait , fans le fkvoir » l'ennemi le plus re- 
doutable de l'amour pur des 'myftiques. 

Rien 
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Rien n'efl; plus adfe , dans ces ' matières 



délicates , que de trouver dans un ^vre^^_ 
qu'on juge , des paflages reflemblans à^^^^ 
ceux d'un livre déjà profcrit L'archevêque 
de Cambrai avait pour lui les jéfuites, le 
duc de Beauvilliers , le duc de Chevreufe » & 
le cardinal de Bouillon depuis peu amba£. 
iadeur de France à Rome. Monfîeur de 
Meaux avait fon grand nom & l'adhéfion 
des principaux prélats de France. Il porta 
au roi les iîgnatures de pluHeurs évèques 
& d'un grand nombre de dodeurs , qui 
tous s'élevaient contre le livre des Maoci^ 
mes des Saints. 

Telle était l'autorité de Boffuet , que le 
père de la Çhaife n'ofa foûtenir l'archevê- 
que de Cambrai auprès du roi fon péni« 
tent, & que madame de Maintenon aban- 
donna abiblument fon ami Le roi écrivit 
au pape Innocent XII. qu'on lui avait dé- 
féré le livre de l'archevêque de Cambrai 
comme un ouvrage pernicieux ^ qu'il l'a^ 
vait fait remettre aux mains du nonce, 
& qu'il preflait Sa Sainteté de juger. 

On prétendait, & on difait même pu- 
bliquement à Rome, & c'eft im bruit qui 
a encor des partifans , que l'archevêque de 
Cambrai n'était ainfî perfécuté, que parce / 
qu'il s'était oppofé à la déclaration du 
mariage fecret du roi & de madame de 
Maintenon. Les inventeurs d'anecdotes pré- Faufles 
tendaient , que cette Dame avait engagé anecdo-; 
le père de là Chaifs à preflèr le roi de la ^cs. 

recon- 
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•« reconnaître pour reine ; que le jéfuîte tfvaiC 

vÂvïîT adroitement remis cette commiffion hazar- 
deufe à l'abbé de Fénelon , & que ce pré- 
• cepteur des enfans de France avait préféré 
rhonneur de la France & de fes difciples 
à Ta fortune ; qu'il s'était jette aux pieds de 
Louis XI V. pour prévenir un éclat , 
dont la bizarrerie lui ferait plus de tort 
dans la poftérité ,- qu'il, n'en recuefllerait de 
, douceurs pendant fa vie. * 

Il eft très vrai ^ que Fénelon ajrant con- 
tinué l'éducation du duc de Bourgogne 
depuis fa nomination à l'archevêché de 
Cambrai , le roi dans cet intervalle avait 
entendu parlent confufément de fes liaifons 
avec madame GtiiùH & avec madame de U 
Maifon^ Fort : il crut d'ailleurs qu'il infpk 
rait au duc de Bourgogne des maximes un 
peu auftères , & des principes de gouver-. 
nement & de morale qui pouvaient peut- 
ètr^ devenir un jour une cenftire indirefte 
de cet air de grandeur, de cette avidité de 
gloire V de ces guerres: légèrement erttrepri- 
fes , de ce goût pour les fèites & pour les 
plaifirs , qui avaient caradérife fou régne. 
Il voulut avoir une cônverfetion avec 
le nouvel archevêque fur fes principes d« 

pOllN 

♦ Ce conte fe rctfouvc dans rhîflolre de Louis 
XlV imprimée à Âvijgnon. Ceux qui ont appro- 
ché de ce monarque ol de madame de Maintençn , 
favent à quel point tout cela eft éloigné de la 
vérhé. 
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jpolitîque. FéUelon , plein de fes idées , laïfla * 

entrevoir au roi une partie des maximes , xXXVlU 
qu'il dévelopa enfuite dans les endroits du 
Télémaque où il traite du gouvernement j v^y * 
maximes plus approchantes de la républi- content 
que de Platon ^ que de h manière dont des idées 
il faut gouverner' les hommes. Le roi après de Fcni-; 
la converfation dit , qu'il avait entretenu *on fur 
le plus bel efprit & le plus chimérique de ^* S^"- 
fon royaume. Le duc de Bourgogne fut ^^^^ 
inftruit de ces paroles du roi. Il les redit 
quelque tems après à monfieur de Afalé^ 
fieux , qui lui enfeignait la géométrie. C'eft 
ce que je tiens de monfieur de MaléfieuXf 
& ce que le cardinal de Fleuri m'a confir- 
mé. 

Il eft certain , que depuis cette conver- 
fation le roi crut aifément , que fénelon 
était auflî romanefque en fait de religion 
qu'en politique. 

Il eft très certain que le roi était perfon- 
tlellemertt piqué contre l'archevêque de Cam- 
brai. Godet Defmarets évèque de Chartres s 
qui gouvernait madam.e de Aiaintenon & St- 
Cyr avec le defpotifme d'un diredeur, ea- 
venima le cœur du roi. Ce monarque fit 
fon aflfaire principale de toute cette difpute 
ridicule dans laquelle il n'entendait rien. 
H était fans doute très aiféde la laiifer tom-» ~- 
ber , puifqu'en Ci peu de temps elle eft tom- 
bée d'elle - même ,• mais elle fàifait tant de 
bruit à la cour qu'il craignit une cabale en- 
cor plus qu'une héréfie. Voilà la vérit^bl« 

SiécltdeL.XlV.t.m. P cri^ 



* origine de la perfécution excitée contre Fi^ 

xxxvni ^^«* 

Le roi ordonna au cardin^ de Bouillott 

alors fon ambaâàdeur à Rome» par Ces lettres 

du mois d^augufte (que nous nommons R 

mal à propos aoufl) 1^97, de pourfuivre la 

condamnation aun homme qu'on voulait 

abfolument faire paflèr pour un hérétique^ 

Il écrivit de fa propre main au pape Itmo^ 

tfnt XII 9 pour le preflèr de décider. 

Vii^iH La congrégation du £iint - office' nomma f 

de Rome pour inftruirele procès , un dominicain, un 

jffffj^^ jéfuîte 5 un bénédicftin , deux cordeliers , un 

J^^" feuillant & un auguflin. Ceft ce qu'on ap- 

Boffuet. P^Ue à Rome les confulteurâ. Les cardinaux 

& les prîlats laiflènt d'ordinaire à ces moines 

l'étude de la théologie , pour fe livrer à la 

politique 5 à l'intrigue ou aux douceurs de 

l'oifîveté. *^ 

Les confulteurs examinèrent pendant tren* 

te-fept conférences trente-fept propofitioils , 

les jugèrent erronées à la pluralité des voix; 

Se le pape , à la tète d'une congrégation de 

cardinaux , les Condamna par un bref» qui 

ait publié & affiché dans Rome le 13. Mars 

1^99. 

r A L'évêque de Meaux triompha ; maïs l'ar* 

vêquc de chevêque de Cambrai tira un plus beau trionw 

fefou- P^® ^® ^^ défeite. Il fe fournit fans reibric- 

met. tion & fans réferve. Il monta lui-même en 

chaire 

* Le nonce Roherti difait : Hfogna Infarïnarfi di 
<fmlops € fart ttn fondo di politka. 



éîiîttf é à Cambrai , pour condamner fbri pço- 
pre livré. D empêclia fcs amis de le défen- XXXVI^ 
drcw Cet éi^emplè unique de la docilité d'uA 
favarit qui pîouVait fé feiré un grand parti 
par la pérfécution même ^ cette cahdeur on 
èe grand art ^ lui gagnèf ent tous les cœurs, 
& firent jirefque hair celui qui avait rem- 
porté la vidoirCi II vécût toujours depuis 
dans fdil diocèfé eh digne archevêque , en 
homme de lettres. La douceur de fes mœurs , 
répandue dans &, eonverfacion comrùe dand 
fes écrits , lui fit des amis tendres dé tous ceux 
qui le Virent. La perfeeution & fon Télé^ 
maqut lui attirèrent la vériératîoit de l'Eu** 
tope. Les anglais furtout ^ qui fiteftt ht 
guerre ^ans fon diocèfe i s'empreflàîent à 
kîî témoigner leur refpeél. Le duc de Msh^U 
horoU prenait foîtl qu'on épargnât fes ter- 
res. It fut toujours cher au duc de Bour-* 
goghe qu'il avait élevé 5 & il aurait eu part 
au gôuvérriemerit i fi ce prince eut vécu^ 
Dans fa retraité phîlofophique h hono^ 
table j ort vojrait combien il eft dijfïîcile def 
fe détacher de la €6ur. Il eri parlait toù- 
jours avec un goût & un intérêt , qui per-< 
<;ait au travers de fa réfignation. Plufîeurs 
écrits^dé philofophié, de théologie, de belles** 
lettres furent le fruit de cette rëtraiîte. Lé 
duc d'Orléans i dépuis régent du royaume ^ 
}e confulta fur des points épiileu±, qui in« 
jtéreâènt tous les hommes , & auxquels peu 
^'hommes penfent. H demandait , fi ront 
peut démontrer l'exiftence d'un Di$U , À 
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ce Dieu veut un culte , quel eft le cuit© 
j^^yjjj qu'il approuve , fî l'on peut roffenfer en 
choififlTant mal ? Il faifait beaucoup de quet 
tipns de cette nature , en philofophe qui 
cherchait à sHnftruire y & l'archevêque ré- 
pondait en philofophe & en théologien. 

Après avoir été vaincu fur des difputes 
de l'école, il eût été peut-être plus con- 
venable qu'il ne fe mèlat point des que- 
relles du janfénifine 5 cependant il y entra. 
Le cardinal de Noailles avait pris contre 
lui autrefois le parti du plus fort : l'arche- 
vêque de Cambrai en ula de même. Il eC^ 
péra qu'il reviendrait à la cour , & qu'il 
y ferait confulté i tant l'elprit humain a de 
peine à fe détacher des aflaires , quand une 
fois elles ont fervi d'aliment à fon inquié- 
tude. Ses défirs cependant étaient modérés 
comme fes écrits i & même fur la £n de 

fa 

^ Ces vers fe trouvent . dans les poëfies de ma* 
dame Guion : mais le neveu de Mr. l'archevêque 
de Cambrai , m*ayant afluré plus d'une fois qu'ils 
étaient de fon oncle y & qu'il les lui avait enten- 
du réciter le jour même qu'il les avait faits , on 
a dû redituer ces vers à leur véritable auteur. Ils 
ont été imprimés dans cinquante exemplaires de 
l'édition du TéUmaque faite par les foins du marquis 
de Fénélon en Hollande , & fupprimés dans les 
autres exemplaires. ^ 

Je fuis obligé de réitérer ici que jVi en main 
la lettre de Ramfai , élève de Mr. de Fénélon , 
dans laquelle il me dit : S'il était né en Angle- 
terre ^ il aumit dévelopé fon génie & donné l'eC- 

fof 
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ia Vie il mcprifa enfin toutes les dîfputes 5 

femblable en cela feul à Pèvèque cTAvrati- x^ofvm 

ches Hues , l'un des plus favans hommes 

de l'Europe , qui fur la fin de fes jours ^ 

reconnut la vanité de la plupart des fcien- ténéloii 

ces , & celle de l'elprit humain. L'archcvê- détrom- 

que de Cambrai ( qui le croirait ? ) paro- pé «nfin 

dia ainfi un air de Lulli : ^^ ^^^^* 

' , . difputes. 

Jeune , i*états trop fage » 
Et voulais trop favoir: 
Je ne veux en partage 

Que badinage , 
Et touche au dernier âge,' - 

Sans rien prévoir. 

Il fit ces vers en préfence de foii neveu ' 
le marquis de Fénélon , depuis ambafladeur 
à la Haye. C'eft de lui que je les tiens. * Jç 

P 3 garan- 

for à fes principes qu'on h*a jamais bien connus* 
L'auteur du diùionnaire hijloriquc , littémin &^cn' 
tique à Avignon 1759, ^' ^ l'article /'V/ze/p/i , quil 
était artificieux , fouple , flatteur & ^ifiio^^l^* Ù 
fe fonde pour flétrir ainfi fa mémoire , fur un \U 
^elie de Tabbè Phelipeaux ennemi de ce grand hom- 
me. Enfuite il alllire que l'archevêque de Cambrai 
é^aît un fojwre ixhéoUipcn ^ parce cpi'il.u'était pas 
iànféqîfte. Nous fommes inondés depuis peu de 
diâionnaires qui font des libelles diffamatoires. 
Jaguds ht litéuittuic it'a été fi deshonorée , ni la 
yérité fi attaquée. , Le ineme auteur nie que Mr. 
Ramfay m'ait écrit la lettre dont je parle , Sc U 
le Aie. avec une groifiéretéf infi^tame , quoiqu'il ait 

tiré 
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garantis la certitude de ce fait. Il ferait pcH 
jpS^yUj important par lui-même , s'il ne prouvait 
à quel point nous voyoiis fouvent avec des 
regards diiférens , dans la trifle tranquillité 
r . de la vic<illedè, ce qui nous a paru (i grand 
& Il incéreiiànt dan^ Tàge où l'efprit plus 
^étif ef]t le jouet de fes defîrs & de fes illu« 
fions. 

Ces diiputes longtems l'objet de l'atten- 
tion de la France , ainfi que beaucoup d'au, 
très nées de l'oifîveté > le font évanouies. 
On s'étonne aujourd'hui qu'elles ayent pro- 
duit tant d'animofités. L'efprit philofophe 
^ui gagne de jour en jour , femble aflxirer la 
tranquillité publique, & les fanatiques mè. 
mes qui s'clévcnt contre les philofophes , 
leur doivent la paix dont ils jonijÛTent & qu'ils 
4^herchent à perdre. 

L'affaire du quiétifme fî malheureufement 
importante fous Lotiis XIV ^ aujourd'hui fî 
meprifée & li oubliée , perdit à la cour le 
cardinal de Bouillon* Il était neveu de ce 
célèbre Tttrtnne à qui le roi avait dû fou 
ialut dans la guerre civile , & depuis l'agran- 
diflemént xîe fbn royaume» 

Uni par l'amitié avec l'archevêque de 
Cambrai , & chargé des ordres du roi con- 
tre lui » il chercha à conciliex ces deux de- 
voirs. 

dré une f(rande partie de {é% articles AxT/iécU de 
Louis XIV. Les plagiaires ]anféntfies ne font pas 
jpoiis : moi qui ne fwi ni quiëtifte , ni lanfénifie , 
si molimfts 9 je n'ai autre cfaoft à hû réj^ondre » 

finoa 
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Voîrs. Il eft confiant par fes lettres qtf il ne ■ ■ ^ 
trahit jamais fon miniftère en étant fidèle xxxviU 
à fon ami* Il preflait le jugement, du pape ^^^^^"* 
félon les ordres de la cour 5 mais en mémo 
temps il tâchait d'amener les deux partis à 
une conciliation. 

Un prêtre italien nommé Giori , qm était 
auprès de lui Tefpion de la fkdion contrai*. 
le , s'introduifit dans fa confiance , & Iç 
calomnia dans fes lettres ; & pouflànt la 
perfidie jufqu'au bout , il eut la baffefle de 
lui demander un fecours de mille écus , & 
après l'avoir obtenu il ne le revit jamais."^ 

Ce fiirent les lettresMe.ee mifërable qui 
perdirent le cardinal de Bouillon à la cour. 
Le roi Taccabla de reproches comme s'il 
avait trahi l'état. Il parait pQurtant par tou- 
tes fes dépèches qu'il s'était conduit avec 
autant de' fageflè que de dignité. 

Il obéiffait aux ordres du roi en deman- 
dant la condamnation de quelques maximes 
pieufement ridicules des miftiques , qui 
ibnt les alchimiftes de la religion. Mais il 
était fidèle à l'amitié en éludant les coups 
que l'on voulait porter à la perfonne de Fé- 
nilon. Supofé qu'il importât à l'églife qu'on 
n'aimât pas Dieu pour lui-même, il n'im- 
portait pas que l'archevêque de Cambrai fût ^ 

P 4 flétri 

finon que î*^î la lettre. Voici les propres paroles « 
were he born in a frtt couatry he wooltd hâve dif^ ' 
pUyâ his wholc ^enius and gtvt a full çarriqr tg hU 
çwnftiincigffs nrvçr kngwn* 
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^ flétri Mais le roi malheureufemeiit voulut 

XXXVIII ^"^ Féî^élon fut condamné , foit aigreur con- 
tre lui , ce qui femblait au deflbus d'un grand 
roi , foit alfervidèment au parti contraire , 
ce qui femble encor plus au deflbus de la 
dignité du trône. Quoi qu'il en foit , il 
écrivit au cardinal de Bouillon le 1 6 mars 
1^95 une lettre de reproches très mortifian- 
te. Il déclare dans cette lettre qu'il veut la 
condamnation de l'archevêque dç Cambrai; 
elle eft d'un homme piqué. JLe Télémaque 
feifait alors un grand bruit dans toute l'Eu- 
rope 9 8c les maximes des faints qu& le roi 
n'avait point lues étaient punies des maxi- 
mes répandues dans le Télémaque- qu'il avait 
tues. ... , 

On rappella aufli-tôt le cardinal de BouiU 
Jlon. Il partit ; mais ^^^ant apris à quelques 
milles de "Rotne ^ue le cardinal doyen étatit 
mort , il fut obligé de revenir fur fes pas 
pour prendre poflèflion de cette dignité qui 
lui apartenait de droit , étant , quoique 
jeune encor , le plus ancien des cardia 
naux. 

La place de doyen du facré collège don* 
ne à R,ome • de très grandes prérogatives i 
& ielon la manière de penfer de ce temps- 
là , c'était une çhofe agréable pour la France 
qu'elle fut occupée par un français. 

Ce n'était point d'ailleurs manquer au roi 
que de fe mettre en poflèffion de fon bien , 
& de partir enfuite. Cependant , cette dé- 
marche aigrit le roi fans retour. Le cardi- 
nal 
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nal en arrivant en France fut exilé , & cet ' ^ ■ » ' 

exil dura dix années entières. XXXVlff 

Enfin , lafle d'une fi longue difgrace , 
il prit le parti de fortir de France pour 
jamais en 1710, dans le temps que Lotus 
XIV femblait accablé par les alliés , & que 
le roiaume était menacé de tous côtés. 
r Le prince Eugène , & le prince d'Auver- 
gne fes parens , le reçurent fur les frontiè- 
res de JFIandres où ils étaient vidorieux* 
Il renvoya au roi la croix de Tordre du 
St. Efprit 5 & la démiffion de fa "charge de 
grand aumônier de France , en lui écrivant 
ces propres paroles : „ Je reprends la li- 
„ berté que me donnaient ma naiflance de 
55 prince étranger fils d'un fouverain ne dé- 
5, pendant que de Dieu , & ma dignité de 
5, cardinal de la fainte églife romaine & 
„ doyen du facré collège. ... Je tâcherai de 
3, travailler le refte de mes jours à fcrvir 
^ DiBU & l'églife dans la première place 
5, après la fuprème &c. 

Sa prétention de prince indépendant lui 
paraiflait fondée non feulement fur l'axiome 
de plufieurs jurifconfultes, qui affureiit que > 
qui renonce à tout 71'eji plus tenu à rien ; & 
que tout homme- eft libre de choifir fon 
iejour y mais fur ce qu'en effet ce cardinal 
était né à Sedan dans le ternp^ que ion 
père était encor fouverain de Sedan. Il re- 
gatdait fi qualité de prince indépendant 
comme, un, catadère ineffaçable. Et quant 
au titre de cardinal doyen qu'il appelle la 

première 
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première place après la fuprëtne , il le juC 
^^^l^tifiait par Texemple de tous fes prédeçeflèurs. 
qui ont pafle inconteftabletnent avant les 
xois à toutes les cénsmonies de Rome. 

La cour de France & le parlement de 
Fads avaient des maximes entièrement di£. 
ferentes. Le procureur général d^AgueJfeaUy 
depuis chancelier, Paccufa devant les cham* 
bres alTemblées , qui rendirent contre lui 
un décret de prife de corps , & cohfirquè^ 
rent tous fes bien^. Il vécut à Rome ho- 
noré quoique pauvre , & mourut vi(5Ume 
du quiétifme qu'il méprifait , & de Pamitié 
qu'il avait noblement conciliée avec fon de- 
voir. 

Il ne faut pas omettre que lorfqull fe re- 
tira des Pays-bas à Rome , on fembla crain^ 
dre à la cour qu'il ne devint pape. J'ai en- 
tre les mains la lettre du roi au cardinal 
de la Tritnouille du 2^ may 1710 , dans 
laquelle ii manifefte cette crainte. >, On peut 
5, tout préfumer 5 dit-il, d'un fujet prévenu 
s, de l'opinion qu'il ne dépend que de lui 
„ feul. Il fuifira que la place dont le car- 
^ dinal de Bouillon eft préfentement ébloui 
^ lui paraifle inférieure à fa naiâance & à 
9, {es talens : il fe croira toute voie permife 
„ pour parvenir à la première place dePé- 
y, glife , lorfqu'il en aura contemplé la fplen^ 
9) deur de plus près. . 

Mn(i en décrétant le cardinal de Bomltoftf 
& en donnant ordre qu'on le mit^ dans les 
prifom de la conciergerie fi on pouvait fefaifir 

/ d€ 
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ie lui , t>n craignit qu^il ne montât fur un 
trône qui eft regardé comme le P^^^iier ^^^q^^ 
de la terre par tous ceux de la religion catho* 
Uque, & qu'alors en sHmiâànt avec les en« . 
nemistle Louis XIV 9 il ne fe vengeât encot 
plus que le .prince Eugène i les armes de 
réglife ne pouvant rien par elles-mêmes » 
mais pouvant alors beaucoup par celles d'Âu« 
triche. 



CHAPITRE TRENTE ^NEUVIEME. 

DISPUTES 

SUR LES CEREMONIES CHINOISES. 

Comment ces querelles contribuèretit à faire 
frofcrire le clmjliamfme à la Chine. 

CE n'était pas aflèz pour Pinquiétude de 
nôtre efprit , que nous difputaflîons au 
bout de dix-^pt cent ans fur des points de 
nôtre religion s il falut encor que celle des 
chinois entrât dans nos querelles., Cette did 
pute ne produidt pas de grands mouvemens ; 
mais elle caradérifa , plus qu'aucune autre , 
cet efprit aâif , contentieux & querelleur qui 
régne dans nos climats. 

Le jéfuite Matthieu Ricci ^ fur la fin du dix« 
feptiéme iîécle , avait été un des premiers 
fiuiSoimaires de la Chine. Les chinois étaient 

& 
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* ' ' & font encor , en philofophie & en lîttera- 

Xxxix. ^^^ ' ^ " P^^ " P^^ ^^ ^^^ ^^^^ étions il y n 
deux cent ans. Le refpeâ: pour leurs an- 
ciens maîtres leur prefcrit des bornes qu'ils 
n'ofent pafler. Le progrès' dans les "ftien- 
ces eft l'ouvrage du tems & de la hardiefle 
. de l'efprit^ Mais la morale & la poUce étant 
plus aifées à comprendre que les fciences » 
& s' étant perfedlionnées chez eux quand les 
autres arts ne l'étaient pas encore , il eft ar- 
rivé que les chinois , demeurés depuîs plus 
de deux mille ans à tous les termes où ils 
étaient parvenus , font reftés médiocres dans 
les fciences , & le premier peuple de la ter- 
re dans la morale & dans b police , corn* 
me le plus ancien. 
Chrîftia- Après jR/Vci, beaucoup d'autres jéfuites 
nifme en pénétrèrent dans ce vafte empire j & à la 
Chine- feveur des fciences de l'Europe , ils parvin- 
rent à jetter fecrettement quelques femen^ 
ces de la religion chrétienne , parmi les 
enfans du peuple , qu'ils inftruifîrent com- 
me ils purent. Des dominicains , qui par-» 
tageaient la miflîon , acculèrent les jéfuites 
de permettre l'idolâtrie en prêchant le chrif. 
tianifme. La queftion était délicate , ainût 
q[ue la conduite qu'il fallait tenir à la Chine. 
Les loix & la tranquillité de ce grand 
emp^ire font fondées fur le droit le plusi 
naturel enfemble & le ptus facré, te ret 
ped des enfans pour les pères. 'A ce refpeâ 
ils joignent celui qu'ils doivent à . leurs 
premiers maîtres de morale ,^ & furtout à 
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Con-fut-^tée , nommé par nous Confuciîis\ 
ancien fage , qui près de fix ceSnt ans ayant xxxiX»' 
la fofndation du Chriftianifrae , leur enfeî- 
gna la vertu. 

Les femilles s'aflèmblent en particulier 
a certains, jours , pour honorer leurs an- 
cêtres, les lettrés en public , pour honorer 
Con-fut'Zée. On fe profterne, fuivant leur 
maliière de faluer les fupérieurs , ce qui 
dans toute TAfie s'appellait autrefois adorer. 
On brûle des bougies & des paftilles. Des 
Colao 5 que les çfpagnols ont nommé Man- 
darins , égorgent deux fofe l'an, autour 
de la falle où l'on vénère Con-fut-zée, des 
animaux dont on Eût ^enfuite des repas. 
Ces cérémonies font-elles idolatriques ? font-» 
«lies purement civiles ? reconnait-on fes 
pères & Con-fut'Zée pour des dieux ? font- 
ils même invoqués feulement comme nos 
faints ? eft - ce enfin un ufage politique , 
dont quelques chinois Tuperftitieux abu^* 
fcnt ? C'eft ce que des étrangers ne pou- 
vaient que difficilement démêler à la Chi- 
ne, & ce qu'on ne pouvait décider en 
Europe. 

Les dominicains déférèrent les ufages de d^^jJ^-^. 
la Chine à l'inquifition de Rome en 164^. cains 
Le faint- office, fur leur expofé , défendit contre 
ces cérémonies chinoifes , jufqu'à ce que iè^"ites 
le pape en décidât. ' ehChinc, 

Les jéfuites foûtinrent la caufe des chi- 
nois & de leurs pratiques , qu'il femblait 
qu'on jœ pouvait profcrire , fans fermer 

toute 
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toute entrée à la religion chre^enne, édîtt 
XsxÙL ^ empire û jaloux de fes ufages. hs re« 
préTentèrent leur» raifôns. L'inquifition eti 
j6^6 permit aux lettrés de révérer Cm* 
fut-zii y & aux entans chinois â% *norei^ 
leurs pères , en frotefialit c&ntre la ftiferjii* 
tion , s* il y en avait > 

^rocis UafFaîre étant indccife , & les miffîom 
delà naires toujours divifés, lé procès fut fok 
Chine en licite à Rome de tems en tems ; & eepen* 
J^de dant les jéfuites qui étaient à Pékin, fe 
^"^ rendirent fi agréables à Pempereur Camhi 
en qualité de mathématiciens , que ce priait 
ce , célèbre par fà bonté & par fe^ vertus , 
leur permit enfin d'être mii2îonnaireâ & 
d^enfeigner publiquenàent le ehriftianirmeL? 
n n'efl: pas inutile jd'obférver^ que cet enw 
peretir fi defpotique & petit- fils du con*- 
quérant de la Chine , était (^pendant fbu^ 
mis par Tufage aux loix de TEmpire , qu'if 
ne put de & feule autorité permettre lef 
Chriftianifme , qu'il tàtut s'adreffer k tm 
tribunal r & qu'à minutai lui-même deux 
requêtes au nom des jéTuités. Enfin en 
1 692 le chriftianiTm^ fut perinis à la Chi. 
fie, par les foins infatigable» & par Tha* 
bileté des feuls )éfoites. 

U y a dans Paris une m^ifon établie pour 
tes miffions étraiïgères. Q|iefques prêtres der 
' cette maifott étaient alors à la Chiner Le 
pape, qui envc^e des vicaireS' apottolîque» 
dans tous les pays qu'on appelle les parties 
dif bi^es 9 choiikun prêtre de ^^ttemai» 

fin 
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{on de Paris, nommé Maigroti pour aller 
préfidBr en qualité de vicaire à la miffion .^^{^ 
de h, Chine , & lui donna révèché de Co- ^^ 
non, petite province chinoife dans le Fo* 
kien. iCe 'français , évêque à la Chine , dé- 
clara non-feulement les rites obfervés pour 
les morts « fuperftitieux & idolâtres, mais 
il déclara les lettrés athées. C'était le fen- 
dment de tous les rigoriftes de France. 
Ces mêmes hommes qui fe font tant re- Conu-j 
«ries, contre Bayk , qui l'ont tant blâmé diaîon 
4*àvoir dit qu'une focietéi d'athées pouvait împerrî*' 
ful^fter , qui ont tant écrit qu'un tel éta- »«o»e aa 
bliffement eft impoflîble , foutenaient froi^ u^wt 
dément que cet établiflement floriflàic à la ^'■"^ 
Chine dans le plus fage des gouveniemens. 
Les jéfuites eurent plus alors à combattre 
les mîflîonnâires leurs confrères , que les 
mandarins & le ^peuple. Ils repréfentèrent 
à Rome, qu'il parai^ait aflèz incompatible 
que les chinois fuifent à b fois athées & 
idolâtres. On reprochait aux lettrés de 
n'admettre que la matière ; en ce cas il 
était difficile qu'ils invoquaâent les âmes 
de leurs pères & celle de CoH-fut-s^ê. Un ' 

de ces reproches femble détruire L'autre » 
à moins qu'on ne prétende qu'à la Chine 
on admet le contradidoire , comme il ar« 
rive fouvent parmi nous. Mais il fallait 
être bien au fait de leur langue & de leurs 
mœurs , pour démêler ce contradidoire. Le 
procès de l'Empire de la Chine dura Içng- 
lepis en cour de Rome. Cepeadant on at- 
we taqua 
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^ taqua les jéfuîtcs de tous côtés. 

c H. Un de leurs fkvans mîiEonnaires i le père 

'K^^^ U Comte ^ avait écrit dans fes mémoires 

de . la Chine , " que ce peuple a confervé 

55 pendant deux mille ans la connaiflance 

5, du vrai Dieu ,• qu'il a facrifié au créa- 

jp teur dans le plus ancien temple de l'uni* 

5, vers y que la Chine a pratiqué les plus 

^ pures leqons de la morale , tandis que 

„ l'Europe était daAs Terreur & dans la 

5, corruption. 

Culte Nous avons vu que cette natîoa remonte ^ 

d'un (eul par une hiftoire autentique , & par une fuite 

Dieu de trente-fix éclipfes de Soleil calculées , }ut 

plus an- qu'au-delà du tems où nous plaçons d'or^ 

5îf ? * dinaire le déluge univerfel. Jamais les let- 

qu ail* ^^^ n'ont eu d'autre religion que l'adora* 

kurs. tion d'un être fuprême. Leur culte fut la 

juftice. Ils ne purent connaître les loix 

fucceffives que Dieu donna à Abraham , à 

' Moïfe , & enfin la loi perfeâionnée du 

Mellîe, inconnue fi lofigtems aux peuples 

de l'occident & du nord. Il eft confiant 

que les Gaules , la Germanie , l'Angltterre,. 

tout le Septentrion , étaient plongés dan^ 

l'i4olâtrie la plus barbare , quand les tribu* 

ciaux du vafte empire de la Chine cutti*' 

valent les mœurs & les loix , en reconnaît 

lant un feul Dieu , dont le culte fimple 

n'avait jamais changé parmi eux. Ces vérités 

évidentes devaient julHtier les exprellîons 

du jéfuite le Comte. Cependant , comme on 

pouvait trouver dans ces propoficions quel-' 
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que idée qui choque un peu les idées re> ^ 

çuës , on les attaqua en Sorbonne. -scx^rr 

L'abbé Boileau , frère de Defpréaux , non ^^ 
moins critique que fon frère , & jflus enne- 
mi des jéluitos , dénonça en 1700 cet 
éloge des chinois comme un blafphème. 
L'abbé Boileau était un efprit vif & fin- 9'fp"^^ 
gulier , qui écrivait comiqueitient des cho- ''*^'^*'^^ 
fes ierieufes & hardies. Il eft l'auteur du bonne" 
livre des Flagellans , & de quelques ou* fur U 
vrages de cette efpèce. Il difait qu'il les Chine, 
écrivait en latin , de peur que les évèques 
ne le cenfuraflènt ,• & Defpréaux fon frère 
difait de lui , S'il tCavqit été doSeur de 
Sorbonne , il aurait été doSeur de la corné'- 
Aie Italienne. Il déclama violemment contre 
les jéfuites & les chinois , & commença 
par dire, que t éloge de ces peuples avait ébranlé 
fofi cerveau chrétien. Les autres cerveaux Chînc 
de l'aflemblée furent ébranlés auffi. Il y<iéclarée. 
eut quelques' débats. Un dodeur nommé le "^''^"* 
Sage opina , qu'on envoyât fur les lieux Sorboa- 
douze de fes confrères des plus robuftes , ne. 
s'inftruire à fond de la caufe. La fcène fut 
violente ; mais enfin la Sorbonne déclara ^ 
les louanges des chinois , feufles , fcandaleu- 
fes , téméraires , impies & hérétiques. 

Cette querelle , qui fut vive , envenima 
celle des cérémonies ; & enfin le pape 
Clément XL envoya l'année d'après un lé- 
gat à la Chine. li choifît Thomas Maillard 
de Tournon , patriarche titulaire d'Antioche. 
Le patriarche ne put arriver qu'en J70Ç. 

Siècle de L. XV. ^c. T. IIL Q. La 
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La cour de Pékin avait ignoré jufque».ti, 
XJDOX q^'^^ ^^ jugeait à Rome & à Paris. L'em- 
pereur Cambi requt d'abord le patriarche 
de Tournon avec beaucoup de bonté. Mais 
on peut juger quelle fut fa furprife , quand 
les interprètes de ce légat lui apprirent que 
les chrétiens , qui prêchaient leur religion 
dans fon Empire , ne s'accordaient point 
entre eux , & que ce légat venait pour 
terminer une querelle dont la cour de Pé- 
kin n'avait jamais entendu parler. Le légat 
lui fit entendre que tous les milïîonnaires , 
excepté les jéfuites , condamnaient les an- 
ciens ufages de l'Empire j & qu'on foup- 
çonnait même fa majefté chinoife & les 
lettrés d'être des athées, qui n'admettaient 
que le ciel matériel. Il ajouta qu'il y avait 
un favant évêque de Conon , qui explique^ 
rait tout cela , fî fa majefté daignait l'enten- 
* dre. La furprife du monarque redoubla , en 

apprenant qu'il y avait des évêques dans 
VnMai- fon Empire. Mais celle du ledeur ne doit 
grot pas être moindre , en" voyant que ce prin- 
iiommé qq indulgent poufla la bonté jufqu'à per- 
éyêque ^qixxq à l'évêque de Conon de venir lui par- 
province '^^ contre la religion , contre les ufàges de 
chinoi- fon pays , & contre lui - même. L'évêque 
fe , criti- de Conon fiit admis à fon audience. Il fa- 
quc l'em- yait très peu de chinois. L'Empereur lui 
pereur. demanda d'abord l'explication de quatre 
caraâères peints en or au-deâiis de fon 
trône. Maigt'ot n'en put lire que deux : 
mais il foûtint que les mots king-tien^ 

que 
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i^ue TEmpereur avait écrits lui - nièmô fur " *" 
des tablettes , ne fignifiaiciit pas Adùrez le xxxikL 
SeigJtew* du CieL L'empereur eut ♦la pa^ 
tience de lui expliquer , que c^était préci-, 
fément le fens de ces mots^ Il aligna eiU 
trer dans un loftg examen. Il juftifia les 
honneurs qu'on rendait aux Qiotts. L'évêque 
fut inflexible. On peut croire , que les je- 
fiiites avaient plus de crédit à la cour quci 
lui. L'Empereur , qui par les loix pouvait 
le fiiir^ punir de mort , fè contenta de le 
brannir. Il ordonna , que tous les euro- 
péans , qui voudraient refter dans le fein 
de l'Empire * viertdraieitt déformais pren- 
dre de lui des lettres - patentes ^ & fubir 
un examen. 

Pour le légat de Toumori , il eut ordre 
de fortir de la capitale. Dès qu'il fut à 
Nankin , il y donna un mandement 4 qui 
condamnait abfolument les rits de la Chine 
à l'égard des morts , & qui défendait qu'on 
{è fervît du mot dont s'était fervi PEm- 
pèreur, pour fignifier le Dieu du CieL 

Alors le légat fut relégué à 'Macao, dont Tour-' 
les chinois font toujours les maîtres , quoi- non légat 
qu'ils permettent aux portugais d'y avoir à la Chi- 
un gouverneur. Tandis que le légat était "•» ^.^"'^ 
confiné à Macao , le pape lui envoyait la ^^^ * 
barrette ; mais elle lïe lui fervit qu'à le faire 
mourir cardinal. Il finit fa vie en 17 10. Les - 
ennemis des jéfuites leur imputèrent fa 
mort. Ils pouvaient fe contenter de-lsur 
imputer fon e;ciU 

Q^ !5 Ces 
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ç^ Ces divifîons, parmi les étrangers qui 
X3^lX. venaient inflxuke TEmpire , décréditèrent 
la religion qu'ils annonçaient. Elle fut en* 
cor plus décriée , lorfque la cour , ayant 
apporté plus d'attention à connaître les euro- 
péans 9 fut que non feulement les miflion- 
naires étaient ainfi divifés , mais que par- 
mi les négocians qui abordaient à Canton , 
il y avait plufîeurs fedes ennemies jurées 
Tune de l'autre. 

L'empereur Camhi mourut en 1724. C'é- 
tait un prince amateur de tous les arts de 
l'Europe. On lui avait envoyé des jéfiiites 
très éclairés , qui par leurs fervices mé- 
ritèrent fon aflfedion , & qui obtinrent de 
lui , comme on l'a déjà dit , la permiflion 
d'exercer & d'enfeigner publiquement le 
chriftianifme. 

Son quatrième fils Yontdjhtg , nommé 
par lui à l'Empire au préjudice de fes ai- 
nes » pïît pofleflSon du trône fens que ces 
aines murmuraâent. La pieté filiale , qui efl: 
la bafe de cet Empire , &it que dans toutes 
les conditions c'eft un crime & un oppro- 
: bre de fe plaindre des dernières volontés 

d'un père, 
rcur***' Le nouvel empereur Tontching furpaflà 
Yont- f^^^ P^r® ^ai^s l'amour des loix & du bieii 
chingle public. Aucun empereur n'encouragea plus 
ineiHcur l'agriculture. Il porta fon attention fur ce 
des prin- premier des arts néceflàires , jufqu'à élever 
^^** au grade ^ç înandarin du huitième ordre , 
dans chaque province , celui, des laboureurs 

; qui 
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qui ferait jugé , par Içs magiflxats de fou ' ' " 
canton , le plus diligent , le plus induftrieux xîoax. 
& le plus honnête homme f non que ce la- 
boureur dût abandonner un métier où il 
avait réuffi 5 pour exercer les fondions de 
la judicature qu'il n^aurait pas connues ; il 
reftait laboureur avec le titre de mandarin s 
il avait le droit de s'alîeoir chez le viceroi 
de la province , & de manger avec lui. Son 
nom était écrit en lettres d'or dans une 
làlle publique. On dit que ce règlement fi 
éloigné de nos mœurs , |i qui peut-être les 
condamne , fubfifte encorp. 

Ce prince ordonna que dans toute l'éten- 
due de l'Empire on n'exécutât perfonne à 
mort avant que le procès criminel lui eût 
été envoyé , & même préfenté trois fois. 
Deux raifons qui motivent cet; édit foût auffi 
refpedables que l'édit même. L'une eft le 
cas qu'on doit faire de la vie de l'homme , l'au- 
tre la tendrefle qu'un roi doit à fon peuple. 

Il fit établir d% grands magazins de ris Belles ac- 
dans chaque province avec une économie tions de 
qui ne pouvait être à charge au peuple , & Yont- 
qui prévenait pour jamais les difcttes. ToUp ^^^*"8- 
tes les Provinces faifaient éclater leur joye 
par de nouveaux fpeélacles , & leur recon- 
naiflance en lui érigeant des arcs de triom- 
phe. D exhorta par un édit à cefler ces 
îpedlacles qui ruinaient l'économie qu'il 
avait recommandée , & défendit qu'on lui 
élevât des monumens. Quand fat accordé 
des ^grâces , dit - il dans fon refcript aux 

CL 3 m^tn* 
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^ — '■^ mandarins , ce n^eji pas pour avoir une t^ai- 

KXXlk. ^^ réputation y je veux que le peuple foit /jew- 

reux , je veux qtCil foit meilleur , qu!il renu 

plijje tous fes devoirs : voilà les feuls mifnu^ 

mens que f accepte, 

n prof- ^^^ ^^^^^ ^^^ empereur , & malheureufe- 
çrit poli- ment ce fut lui qui profcrivit la religion 
ment la chrétienne. Les jéfuites avaient déjà plufieurs 
religion églifes publiques , & même quelques prin- 
chrénen- ^gg ^J^ f^^g inip^rial avaient reçu le batè^ 

^^^ me : on commençait à craindre des inno- 
vations funeftes déns l'Empire. Les mal- 
heurs arrivés au Japon faifaient plus d'im- 
preflîon fur ks efprits, que la pureté du 
chrilHanifme trop généralement méconnu 
n'en pouvait faire. On fut que précifémenc 
'^n ce tems - là les difputes qui aigriflàient 
\qs miiîîonnaires de différens ordres les uns 
contre les autres avaient produit Textirpa- 
tioa de la religion chrétienne dans le Ton- 
quin ; & ces mêmes difputes qui éclataient 
encor plus à la Chine, i|difpofèrent tous 
Jes tribunaux contre ceux qui venant prè« 
cîher leur loi n'étaient pas d'accord entre qux 
fur cette loi même. Enfin on apprit qu'à 
Canton il y avait des hollandais , des fué- 
dois 5 des danois , des anglais , qui quoique 
chrétiens ne paflàient pas pour être de la re- 
ligion des chrétiens de Macao. 
Miffion- Toutes ces reflexions réunies déterminè- 
fitircs rent enfin le fupreme tribunal des ripes à 
çhaffés^ défendre Texercice du chrillianifme. L'arrêt 

nient. ^^^ ^oi^Q ie 10. Janvier 1724 , mais fans 

aucune 
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aucune flétxiflure , ftns décerner de peines - . 

rigoureufes , fan» le moindre mot oflenfant ^^of/v 
contre les miflîonnaires j l'arrêt même invi- 
tait Tempereur à conferver à Pékin ceux qui 
pourraient être utiles dans les mathématiques. 
L'ertipereur confirma l'arrêt , & ordonna par 
fon édit qu'on renvoyât les miflîonnaires à 
Macao , accompagnés d'un mandarin , pour 
avoir foin d'eux dans le chemin, & pour 
les garantir de toute infulte. Ce font les 
propres mots de l'édit. 

Il en garda quelques-uns auprès de lui , 
cntr'autres le jéfuite nommé Parennin , dont 
j'ai déjà, fait l'éloge , homme célèbre par 
fes connaiûances & par la fageÛe de fbn ca- 
radère , qui parlait très bien le chinois & le 
tartare. Il était néceflàire , non - feulement 
comme interprète , mais comme bon mathé- 
maticien. C'eft lui qui eft principalement 
comiu parmi nous , par les réponfes fages 
& mftrudives fur les fcipnces de la Chine , 
aux difficultés favantes d'un de nos meil- 
leurs philofophes. Ce religieux avait eu la 
faveur de l'empereur Camhi , & confervait 
cncor celle d^Tontching. Si quelqu'un avait 
pu fauver la religion chrétienne , c'était lui. 
Il obtint avec deux autres jéfuites au- Belle 
dience du prince frère de l'empereur , char- ^^^^^' , 
gé d'examiner l'arrêt & d'en ftire le rap^n^iffion- 
port. Parmnin raporte avcc*candeur ce qui naires. 
leur fut répondu. Le prince qui les proté- 
geait? leur dit : Vos affaires nientbarrajfent ; 
fui lu les accufations fqrties contre vous : Vos 

0^4 S^^*- 



îi48 DrsputEs sûr lë$ 

^ querelles continuelks a'oec les autres Européemt 

wcS^tv fur les rites de la Chhie 'ûous ont nui infU 
niment : Qtn atriez-vous Jt nous tranjportant 
dans P£urope nous y tenions la même conduis 
te que "UOUS tenez ici ? en bonne foi le fouf- 
fririez - vous ? ir était difficile de répliquer 
à ce difcours. Cependant ils obtinrent que 
ce prince parlât à l'empereur en leur fe- 
veur 9 & lorfqu'ils furent admis aux pieds 
du trône, Fempereur leur déclara qu'il ren- 
voyait enfin tous ceux qui fe difaient mit 
jQonnaires. 

Nous avons déjà raporté ces paroles , Si 
vous avez fçu tromper mon père , n^efpérez 
pas me tromper de même. * 
Grands Malgré les ordres fages de l'empereur , 
maux oc- quelques jéfuites revinrent depuis fecrette- 
cafion- ment dans les provinces fous le fucceifeur 
nés par ^^ célèbre Tontching ; ils furent condamnés 
fionnld- ^ '^ ^oxt , pour avoir violé manifeftement 
r«. les loix de l'Empire. C'eft ainfi que nous 
faifons exécuter en France les prédicans hu- 
guenots qui viennent faire des attroupe- 
mens malgré les ordres du roi. Cette fu- 
reur des profélites , eft une maladie parti- 
culière à nos climats, ainfi qu'on l'a déjà 
SagdTe remarqué ; elle a toujours été inconnue 
d;$ afia- dans la haute. Afie. Jamais ces peuples n'ont 
tiques en envoyé de mifÇonnaires en Europe , & nos 
un point, j^jjtions font les feules qui ayent voulu por* 

ter 

^ ♦ Voyez rcflai fur l'hiftoire générale» 
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; leurs opinions comme leur commerce - 



au3C deux extrémités du globe. XffitiX. 

Les jéfuites mêmes attirèrent la mort à 
plufieurs chinois , & furtout à deux princes 
du ftng qui les fdvorifalent. N'étaient- î!s 
pas bien malheureux de venir du bout du 
monde mettre le trouble dans la famille im- 
périale , & faire périr deux princes par le Miracle 
dernier fupplîce ? Ils crurent rendre leur r«*"ciilB. 
million retpeflable en Europe , en préten- 
dant que DiEU fe déclarait pour eux , it 
*ju'il avait fait paraître quatre croix dans 
les nuées fur l'horifon de la Chine. Ils fi- 
rent graver les figures de ces croix dans leurs 
Lettres édifiantes ês* curieufes ; mais Ci DlEU 
avait voulu que la Chine fût chrétienne, iè- 
ferait-il contenté de mettre des croix dans 
Tair , ne les aurait-il pas niifes dans te cœur 
fies chinois ? 
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CHAPITRE PREMIER. 

TABLEAU DE L'EUROPE, 
APRES LA MORT DE LOUIS XIV. 

Ch. I. TVT Ous avons donné avec quelque cten^ 
X^ due une idée du fîécle de Louis XIV ^ 
iiécle des grands hommes , des beaux arts 
& déjà politefle : il fut marqué, il eft vrai , 
comme tous les autres par des calamités 
> publi- 

♦ Après tous les abfurdcs menfonges qu'dn a 
été forcé de relever dans les prérendus mémoires 
de Mad. de Maintcnon , & dans les notes de la 
BeaumelU inférées dans fon édition du fiécle de 
Louis XIV à Francfort , le lefteur ne fera point 
furppis que cet auteur ait ofé avancer que la gran- 
de fale était remplie d officiers armés fous leurs 
habits. Cela n^eft pas vrai ; j y étais ; il y avait 
beaucoup plus de gens de robe & de fimples ci« 
toysns (jue d'officiers. Nulle aparetice d*aucun par- 
ti • 
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piAliques & particulières , inféparables de la ■ ■ ^ 
nature humaines mais tout ce qui peut coii- ^^' ^' 
fbler les hommes dans la misère de leur con- 
dition faible & périflàble , femble avoir été 
prodigué dans ce fîécle. Il Êiut voir main- 
tenant ce qui fuivit ce règne , orageux dans 
fon commencement , brillant du plus grand 
léclat pendant chiquante années , mêlé en^ 
fuite de grandes adverfités & de quelque 
bonheur , & finiflànt dans vme trifteiîe aflèz 
fombre , après avoir commencé dans des 
fadions turbulentes. 

Louis XV. était un enfant orphelin. IlTefta- 
eùt été trop long , trop difficile , & trop ment de 
dangereux d'aflèmbler les états géiiéraux pour Louis 
régler les prétentions à k régence. Le par- ^yf- 
lement de Paris Tavait déjà donnée à deux ^^ f^* 
reines; il la donna au duc d'Orléans. H 171e. 
avait cafle le teftament de Louis XIII : il 
caflà celui de Louïs XIV. Philippe duc d'Or- 
léans , petit-fils de France , fut déclaré maî- 
tre abfolu par ce même parlement qu'il en- 
voya bientôt après en exiL ^ 

Pour 

d , encor moins de tumulte. Il eût été de la plus 
grande folie d'introduire des gens apoflés avec des 
piflolets ^ & de révolter les écrits qui étaient tous 
diipofés en faveur du duc d'Orléans. Il ny avait 
autour du palais où Ton rend la )u(lice qu'un dé- 
tachement des gardes françaifes & -fuifTes. Cette 
fable que la grande fale était pleine d'officiers ar- 
més fous leurs habits , eft tirée des mémoires de 
la régence & de la vie de Philippe duc d'Orléans; 
ouvrages de ténèbres imprimé$ en Hollande & 
femplis d^ laufletés» L'au^ 
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^' Pour mieux fentir par quelle fatalité avcui 

,^«- ^- gle les affaires de ce monde font gouver. 
AVA\\ ^^^^ ' ^^ ^^^ remarquer que l'empire Otto- 
maene " ^^^ ' ^^^ ^^"^^^ P^^ attaquer l'empire d'Aile* 
cohtrela magne pendant la longue guerre de 1701. 
Turquie attendit la conclufion totale de la paix gêné. 
«01715. raie , pour faire la guerre contre les chré. 
tiens. Les turcs s'emparèrent aiféraent en 
171 ç. du Péloponèfe , que le célèbre Moro* 
fini , furnommé \e péloponéfiaque ^ avait pris 
fur eux vers la fin du dix^feptiéme lîécle , 
& qui était refté aux vénitiens par la paix 
de Carlovi'cs. L'empereur garant de cette 
paix fut obligé de fe déclarer contre les turcs. 
Le prince Eugène qui les avait déjà battus 
autrefois à Zenta , pafla le Danube , & li- 
vra bataille , près de Petervaradin , au 

grand- 

\ 

L*auteur des mémoires de Maintenon avance que 
U préfidcnt Lubert , le premier préfident de Maifons , 
& plufieurs membres de VajfembUe étaient prêts de 
fe déclarer contre le duc d' Orléans. 

11 y avait en effet un préfident de Lubert , mais 
qui n'ètai; que préfident aux enquêtes 6c qui ne fe 
mêlait de rien. Il n'y a jamais eu de premier pré- 
fident de Maifons. Cétait alors Claude de Mefmes 
du nom é!Avaux qui avait cette place* Mr« de 
Maifons , beau-frére du m^réckal de VUlans , était 
préfident à Mortier , & très attaché au duc d'Or- 
léans. Cétait chez lut que le marquis de Canillac 
avait arrangé le plan de la régence avec quelques 
autres conâdens du prince. Il avait parole d'être 
garde des iceaux , 8c mourut quelque temps après. 
Ce font des faits publics dont j'ai été témoin , & 
qui fc trouvent dans les mémoires manufcrits du 
inaréchal de Villars. « Le 
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grand- vifir AU , favori du fultan Admet -* 

///. & remporta la vidoire la plus figna- ^"' *• 
lée. ^7»^- 

Quoique les détails n'entrent point; dans Comte 
«n plan général , on ne peut ^'empêcher dp ^o"-; 
de raporter ici Tadion d'un frani;ais célè- °^^^ 
bre par fes avantutes l^ngulières; Un comte 
de Bonneval , qui avait quitté le fervice 
de France fur quelques ipécontentemens 
du miniftère, naajor général alors fous le 
prince Eugène , fe trouva dans cette ba^ 
taille entouré d'un corps nombreux de 
janiflaires -, il n'avait auprès de lui que deux 
cent foldats de . fon régiment j il réfifta 
une h^re entière ; & ayant été abattu 
d'un coup de lance , dix foldats qui lui 
reliaient le portèrent à l'armée vidorieufe. 
Ce même homme pcofcric en France, vint 

enfuite 

Le compilateur des mémoires de Maintenon 
ajoute à cette occafion que dans le traité de RaC* 
tadt fait par le maréchal de ViUars & le prince 
Eugène ^ il y a dis articles fccrets qui excluent le 
duc d'Orléans du trône^ Cela efl iàux & abfurde. 
Il n'y eut aucun article fecret dans le traité de 
Raftadt. C'était un traité de paix autentîque* On 
n*insère des articles fecrets qu'entre des confédé- 
rés qui veulent cacher leurs conventions au pu- 
blic. £xclure le duc d'Orléans en cas de malheur , 
c'eut été donner la France à Philippe V roi d'Ef- 
pagne , compétiteur de l'empereur Charles VI avec 
lequel on traitait ; c'eût été détruire l'édifice de 
la paix d'Utrechr, auquel on donnait la dernière 
main, outrager Tempereur , renyerier, l'équiUbrede 
l'Europe. On n'a jamais rien écrii de plu« abfurde* 
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». enfuite fe marier publiquement à Paris ; & 

^* ï* quelques années après il alla prendre^ le 
turban à Conftantinople , où il eft mort 
bâcha. 
* ^ Le grand. vifit Ali fat bleflfê à mort dan* 
la bataille. Les mœurs turques n'étaient 
pas encor adoucies i ce vifir avant d'expi- 
rer fit maflacrer un général de Tempereur 
qui était Ton prifonnen * 

L'année d'après le prince Eugène afSégea 
^j^^'jj.^^ Belgrade , dans laquelle il y avait près de 
au prince quinze mille hommes de garnifon ; il fe 
Eugène, vit lui-même aflîégé par une armée innom- 
brable de turcs , qui avançaient contre fon 
camp , & qui l'environnèrent de tranchées ; 
il était précifément dans la fituation où fe 
trouva Céfar en aflîégeant Aléxie; il s'en 
* tira comme lui 5 il battit les ennemis , & 
prit la ville ; toute fon armée devait périr , 
mais la difcipline militaire triompha de la 
*fcrce & du nombre. 
Paîx a- Ce prince mit le comble à fa' gloire par 
vcc les la paix de Paflarovitz , qui donna Belgrade 
turcs. & Témifvar à l'empereur; mais les véni- 
^7^^* tiens, pour qui on avait fait la guerre, 
furent abandonnés , & perdirent la Grèce 
fens retour. 

La face des ai&ires ne changeait pas 
moins entre les princes chrétiens. L'intel- 
ligence & l'union de la France & de TEC 
pagne , qu'on avait tant redoutée & qui 

avait 

* Il s'appellait*B.''^tt/2«T 



AïRÈs Louis XlV. âyÇ 

iàvaît allarmé taiit d^tats , fut rompue dès ^^ ^ 
que Lotiis XIV eut les yeux fermés. Lej^^"^^ 
duc d'Orléans régent de France , quoiqu'ir- du duc 
réprochable fur les foins de la confervation d'Orl&; 
de fon pupille , fe conduifit comme s'il eût ans. 
dû lui fuccéder. Il s'unit étroitement avec 
l'Angleterre , réputée l'ennemie naturelle de 
la France; & rompit ouvertement avec la 
branche de Bourbon qui régnait à Madrid : 
& Philippe V qui avait renoncé à la cou- 
ronne de France par la paix , excita , ou 
plutôt prêta fon nom pour exciter des fé- 
ditions en France , qui devaient lui don- 
ner la régence d'un pays où il ne pouvait 
régner. Ainfî , d|rès la mort de Louis XIV 
toutes les vues , toutes les négociations , 
toute la politique changèrent . dans là fe- 
miUe & chez tous les princes. 

Le cardinal Albéroni , premier miniftre ^jui^^^ 
d'Efpagne , fe mit en tête de bouleverfer ^^ 
l'Europe , & fut fur le point d'en venir à 
bout. Il avait en peu d'années rétabli les 
finances & les forces de la monarchie ef^ 
pagnole ; il forma le projet d'y réunir la 
Sardaigne , qui était alors à l'empereur , 
& la Sicile , dont les ducs de Savoye étaient 
en poflèllîon depuis la paix d'Utrecht. Il 
allait changer la confticution de l'Angle^ 
terre , pour l'empêcher de s'oppofer à fes 
delfeins j & dans la même vue il était prêt 
d'exciter en France ilne guerre civile. Il né- 
gociait à la fois avec la Porte Ottomane , 
iivec le Czar Ficrn k grand , & avec 
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^-^ Charles XII. Il était prêt d'engager les turcf 

Çn. h ^ renouveller la guerre contre l'empereur : 
& Charles XII réuni avec le Czar devait 
mener lui-même le prétendant en Angle- 
terre , & le rétablir fur le trône de fes 
pères^ 

Ce cardinal en même tems foulevait la 
Bretagne en France, & déjà il faifait filer 
fecrettemcnt dans le royaume quelques 
troupes déguîfées en feux-launiers , con- 
duites par un nommé Colincri , qui devait 
le joindre aux révoltés. La conCpiration de 
la duchefle du Maine , au cardinal de Po- 
lignac , & de tant d'autres , était prête d'é- 
clater y le deflein était d'e^ever , fi on pou- 
vait , le duc d'Orléans , de lui ôter la ré- 
gence , & de la donner au roi d'Efpagne 
Philippe V. Ainfî le cardinal Albéroni , au- 
trefois curé de village auprès de Parme , 
allait être à la fois premier miniftre d'Ef. 
pagne & dé France , & donnait à l'Europe 
entière une fece nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vaftes 
projets i une fimple courtifane découvrit à 
Paris la confpiration , qui devint inutile 
dès qu'elle fut connue. Le roi de Suède , 
qui devait mettre le prétendant fur le trô- 
ne d'Angleterre , fut tué eu Norvège. Ce- 
pendant une partie des projets d'Albérom 
commençait à s'effeduer , tant il avait pré- 
paré de reflbrts. La flotte qu'il avait armée 
defcendit en Sardaigne dès l'année 171 7, 
& la réduifit en peu de jours fous l'obéit 

làncc 
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Rnce de rEfpagne : bientôt après elle s'em- 
para de prefque toute la Sicile en 171 g. Ch.'j* 

Mais AlbéroHi n'àyatit bû réuiEr , ni à 
empêcher les turcs de coiilonimer leur paix 
avec l'empereur Charles F/ j ni à fufcitet 
des glierres civiles en France & en Angle-^ 
terre, vit à là fois l'empereur, le régent 
de France & Id roi George I réunis contre 
luié 

Le régent de Ftance fit la guerre à TEC te ré^ j 
pâgne de concert avec les anglais , de forte 8^"^ |^** 
que la première guerre entreprife par Louis ^ 
XV fut contre fon ollcle , que Louis XIV i^^j^^^ 
avait établi au prix de taht de fang j c'était XV. la 
en effet une guerre civile. 8"^''''^ ^^ 

Le roi d'Efpagne avait eil foin de foire ""o* d'Ef- 
peindre les troj» fleurs de lys fur tous les P*S°® , 
drapeaux de mn armée. Le même maréchal ^0^55 
de Barvick qui lui avait gagné des batail- xv* 
les pour affermir fofi trône ^ commandait 
l'armée fratiçàife. Le duc de Liria fon fils ^^^^* 
était officier général dans Farmée efpagnole. 
Le père exliorta le fils par une letttô pathé- 
tique à bien faite fon devoir contre lui-mê- 
me. L'abbé Dubois , depuis cardinal , enfant 
de la fortune comme Albéroni , & aulîî fin- 
gulier que lui par fon caracflère ^ dirigea toute 
cette entreprife. 11 était alors fecretaire d'é:- 
tat. Ce fut la Motte - Hùudart qui compofat 
le manifefte qui ne fut fîgné de perfonne, 
Une flotte ang'aife battit celle d'Efpagnc 
auprès de Meflîne , & alors tous les projet» 
du cardinal 4Ibérotti étant déconcertés jf ce mi* 
Siècle 4e L. X V. T. ll]L R niU 
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^ niftre regardé fix mois auparavant comme te 

"• plus grand homme d'état qui eût jamais été , 
'7^«- ne pafla plus alors que pour un téméraire 
& un brouillon. Le duc d'Orléans ne voulut 
donner la paix à Philippe V qu'à condi- 
tion qu'il renverrait fon miniftre i il fut 
Chute ^^vré par le roi d'Efpagne aux troupes 
d'Albé* françaifes , qui le conduifirent fur les fron- 
roni. tiéres d'Italie. Ce même homme étant de- 
puis légat à Bologne , & ne pouvant plus en- 
treprendre de bouleverfer des royaumes , oc- 
cupa fon loifir à tenter de détruire la ré- 
publique de Saint Marin. Cependant il ré- 
fulta de tous fes grands deffeins , qu'on 
s'accorda à donner la Sicile à l'empereur 
V^o. Charles VL & la Sardaigne aux ducs de 
Savoie , qui l'ont toujours poffédée depuis 
ce tems , & qui premient le titre de rois 
de Sardaigne : mais la maifon d'Autriche a 
perdu depuis la Sicile. 

Ces événemens publics font aflez connus , 
mais ce qui ne l'eft pas & qui eft très vrai, 
c'efft que quand le régent voulut mettre pour 
condition de la paix qu'il marierait fa fille 
mademoifelle de Montpenfier au prince de» 
Afturies DowLottî>,& qu'on donnerait l'infan- 
te d'Efpagne au roi de France, il ne put y par- 
venir qu'en gagnant le jéfuite à'Aubanton 
Révéla- confeflèur dePhilippe V- Ce jéfuite détermina 
tion de iç j.qJ d'Efpagne à ce double mariage ; mais 
f n^'de ^^ ^^ ^ condition que le duc d'Orléans qui 
Philippe s'était déclaré contre les jéfuites en devien- 
drait le proteâeur » & qu'il ferait enrégif. 

trer 
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ttet la conftitution. Il le promît , & tiut pa- ' ' 
tôle. Ce font là fouvent les fecrets refforts ^ *• ** 
des grands changemens dans Pétat & dans 
réglife. L'abbé Dubois défigné archevêque 
de Cambrai conduifit feul cette aiîàire 5 & 
ce fut ce qui lui valut le cardinalat. Il fit 
eiurégiftrer la bulle purement & Ample- 
ment , comme on l'a déjà dit , par le grand 
confeil 5 ou plutôt malgré le grand con-» 
feil , par les princes du fang , les ducs & 
& pairs , les maréchaux de France , les coiv 
feillers d'état & les maitres* des requêtes 9 
& furtout par le chancelier d^Agnejfeau lui 
même qui avait été fî longtemps contraire 
à cette acceptation. L'abbé Dubois obtint 
même une rétradation du cardinal de 'NoaiU 
les. Le régent de France dans cette intrigue 
fe trouva lié quelque tems par les mêmes in* 
térêts avec le jéfuite à^Aubmiton. 

Philippe V , commençait à être attaque 
d'une mélancolie qui jointe à fa dévotion 
le portait à renoncer aux embarras du trô- 
ne & à le refigner à fon fils aine don-Louis , 
projet qu'en^ effet il exécuta depuis en 1724. 
Il confia ce fectet à à^Aubanton. Ce jéfuite 
trembla de perdre tout fon crédit quand 
fon pénitent ne ferait plus le maître , & 
d'être réduit à le fuivre dans une folitude. 
Il révéla au duc d'Orléans la confeflîon dt 
Philippe V, ne doutant ^as que ce prince 
lie fit tout fon pofSble pour empêcher le 
roi d'Efpagne d'abdiquer. Le régent avait 
des vues contraires : il e^t été content que 

R» fon 
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■■ ■■ fon gendre fut roi , & qu'un jéfuite qui avâil 
^^' ^' tant gêné fon goût dans Tafiaire de k cori- 
ftitution ne fut plus en état de lui prefcrire 
des conditions, fi envoya la lettre d'Auban^ 
ton au roi d'Efpagne. Ce monarque montra 
froidement la lettre à fon confeâeur , qui 
tomba évanoui, & mourut peu de tems 
après. * 
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CHAPITRE DEUXIEME. 

SUITE 

DU TABLEAU DE L'EUROPE- 

REGENCE DU DUC D'ORLEANS. | 

SYSTÈME DE LAW OU LASS. ! 



CE qui étonna le plus toutes les cours 
de PEurope ^ ce fut de Voir quelque 
tems après en 1^24 & 172^^ Philippe V 
& Charles VI autrefois fî acharnés Tun 
contre l'autre, maintenant étroitement unis î 
& les affaires , fbrties de leur route natu. 
relie , au point que le mmiftère de Ma- 
drid gouverna une année entière la com: 

* Ce feît fe trouve attefté dans ITiiftoire ci- 
vile d'Efpagne écrite par Bellando , imprimée avec 
b permiifioh du roi d'Efpagne lui-même; elle 
doit être dans la biblji^tbéque des cordeliers à Paris» 
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ic Vienne. Celte cour , qui n'avait jamais " ■ 
eu d'autre intention que de fermer à la ^"' ^^' 
inaifon franqaîfe d'Efpagne tout accès dans 
l'Italie , fe laifla entraîner loin de fes pro- 
près fentimens , au point de recevoir un 
fils de Philippe V & d'Elizahth de Parme 
fa féconde femme , dans cette même Italie, 
dont on voulait exclure tout français & 
tout efpagnol. L'empereur donna à ce fils 
puîné de fon concurrent j Tinveftiture de 
Parme & de Plaifance & du grand- duché 
de Tofcane : quoique la fucceffion de ces 
états ne fût point ouverte , Don Carlos / 
fut introduit avec fix mille efpagnols j & 
il n'en coûta à rEfpagne que deux cent 
mille piftoles données à Vienne. 

Cette faute du confeil de l'empereur ne 
fut pas au rang des fautes heureufes ; elle 
lui coûta plus cher dans la*/ fuite. Tout 
était étrange dans cet accord ; c'était deux 
maifons ennemies , qui s'uniflàient fans fe 
fier l'une à l'autre ,• c'était les anglais , qui 
ayant tout fait pour détrôner Philippe V, 
& lui ayant arraché Minorque & Gibral- 
tar 5 étaient les médiateurs de ce traité ; 
c'était un hollandais , Ripperda , devenu 
duc & tout - puiflànt en Èfpagne , qui le 
fignait , qui fut difgracié après l'avoir figné , 
& qui alla mourir enfuite dans le royau- 

R 3 me 

Oa peut la lire à la page 306 de la IV, partie. J'en 
al la copie ^ntre les mains. Cette perfidie de Daubant 
ion plus commune qu'on ne croit > eft connue de 
f4us d'un grand d'Efpagne qui l'atcefte» 
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me de Maroc , où il tenta d'établir une reH« 
^^' ^' gion nouvelle. 

Cependant en France , la régence du duc 
d'Orléans , que fes ennemis fecrets & le 
boulcverfement général des finances de- 
vaient rendre la plus orageufe des régen- 
ces , avait été la plus paiHble & la plus 
fortunée. L'habitude , que les français avaient 
prife , d'obéir fous Louis XIV ^ fit la fureté 
du régent & la tranquillité publique. La 
confpiration , dirigée de loin par le car- 
dinal Albéroni , & mal tramée en France, 
fut diffipée aufli-tôt que formée. Le par- 
lement , qui dans la niinorité de Lotus XI V 
avait feit la guerre civile pour douze char- 
ges de maîtres des requêtes , & qui avait 
cafle les teftamens de Louis XIII & de 
Louis XIV avec moins de formalités que 
celui d'un particulier , eut à peine la li- 
berté de feire des remontrances , lorfqu'on 
eut augmenté la valeur numéraire des ef^ 
pèces trois fois au - delà du prix ordinaire. 
Sa marche à pied , de la grand' chambre 
au Louvre , ne lui attira que les railleries 
du peuple. L'édit le plus injufte qu^on ait 
jamais rendu , celui de défendre à tous les 
habitaiLS d'un royaume d'avoir chez foi 
plus de cinq cent francs d'argent comptant » 
n'excita pas le moindre mouvement. La 
difette entière des efpèces dans le public ; 
tout un peuple en foule fe preflant pour 
aller recevoir à un bureau quelque mon- 
noie nécclTaire à la vie , en échange d'un 
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papi^ décrié dont la France était inondée ; 
plufieurs citoyens écrafés dans cette foule , 
& leurs cadavres portés par le peuple au 
palais royal , ne produifirent pas une ap- 
parence de fédition. Enfin ce fameux fyftè- 
me de Lay» , qui] femblait devoir ruiner la 
régence & l'état , foûtint en effet l'un & 
l'autre par des conféquences que perfonne 
n'avait prévues. 

La Cupidité qu'il réveilla dans toutes les 
conditions , depuis le plus bas peuple jull 
qu'aux magiîlrats , aux évèques & aux 
princes , détourna tous les efprits de toute 
attention au bien public & de toute vue 
politique & ambitieufe , en les remplilfant 
de la crainte de perdre & de l'avidité de 
gagner. C'était un jeu nouveau & prodi- 
gieux , où tous les citoyens pariaient les 
uns contre les autres. Des joueurs achar- 
nés ne quittent point leurs certes pQur trou- 
bler le gouvernement. Il arriva , par un 
preftige dont les reflbrts ne purent être vi- 
fibles qu'aux yeux les plus exercés & les 
plus fins, qu'un fyttème tout chimérique 
enfanta un commerce réel, & fit renaître 
la compagnie des Indes , établie autrefois 
par le célèbre Colbert , & ruinée par les 
guerres. Enfin , s'il y eut beaucoup de for- 
tunes particulières détruites , la nation de- 
vint bientôt plus commerçante & plus riche. 
Ce fyftème éclaira les efprits , comme les 
guerres civiles aiguifent les courages . 

Ce iai une maladie épidémique qui fc ré- 

R4 pan- 
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pandit de France en Hollande & en Angle-' 
terre; elle mérite l'attention delà poftérité; 
car ce n'était point l'intérêt politique de deux 
ou trois princes qui bouleverfait des na- 
tions. Les peuples fe précipitèrent d'eux- 
mêmes dans cette folie, qui enrichit quel- 
ques familles , & qui en réduifit tant d'au- 
tres à la mendicité. Voici quelle fut Pori- 
ginc de cette démence précédée & fuivie de 
tant d'autres folies. 
Svftème ^^ écoffais nommé Jean, Lmv , que nous 
de Law nommons Jean Lofs , * qui n'avait d'autre 
ou Lafs. métier que d'être grand joueur & grand calcu- 
lateur , obligé de fuir de la grande Bre- 
tagne pour un meurtre , avait dès long- 
tems rédigé le plan d*une compagnie, qui 
payerait en billets les dettes d'un état , & 
qui fe rembourferait par les profits. Ce fyf- 
tême était très compliqué î mais réduit à 
fes juftes bornes , il pouvait être très utile. 
C'était une imitation de la banque d'An- 
gleterre , & de fa compagnie des Indes. Il 
propofa cet établiflemeilt au duc de Savoie, 
depuis premier roi de Sardaigne , ViSlor^ 
• Amidée , qui répondit qu'il n'était pas aflez 
puiffant pour fe ruiner. Il le vint propofer 
au controlleur - général Des Maretsy mais 
c'était dans le tems d'une guerre malheu- 
reufe où toute confiance était perdue y & 

la 

* On le dît fils d'un orfôvre dans les mémoires 
înâdéles dt la régence. On appelle en anglais or- 
fèvre 
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la bafe de ce fyftème était la confiance. ■ 

Enfin , il trouva tout favorable fous la ^"' ^ 
régence du duc d'Orléans i deux milliards 
de dettes à éteindre , une paix qui laiâàit 
du loifir au gouvernement , un prince & 
un peuple amoureux des nouveautés. 

Il établit d'abord une banque en fon pro- 
pre nom en 171 6. Elle devint bientôt un 
bureau général des recettes du royaume. 
On y joignit une compagnie du Miflîffipi, 
compagnie dont on fàifait elpérer de grands 
avantages. Le public féduit par l'apas du 
gain s'empreflà d'acheter avec fureur les 
adtions de cette compagnie & de cette ban- 
que réunies. Les richeffes auparavant refler- 
rées par la défiance circulèrent avec profil- 
fionj les billets doublaient, quadruplaient 
ces richeffes. La France fut très riche tn 
effet par le crédit. Toutes les profeflîons 
connurent le luxe 5 & il pafla chez les voi- 
fins^de la France , qui curent part à ce 
commerce. 

La banque fiit déclarée banque du roi 
en 171 8. Elle fe chargea du commerce du 
Sénégal. Elle acquit le privilège de l'an- 
cienne compagnie des Indes fondée par le 
célèbre Colbert , tombée depuis en décadence , 
& qui avait abandonné fon commerce aux 
négocians de St. Malo. Enfin elle fe char- 

gea 

fevre Gold fmlth , un dépofitaire d'argent , efpéce 
d'agent de. change. 
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■ gea des fermes générales du royaume. To^ 

^* ^ fiit donc entre les mains de Técoflais I^fsy 
& toutes les finances du royaume dépen- 
dirent d'une compagnie de commerce. 

Cette compagnie paraifïant établie fiir de 
fi vaftes fondemens , fes adlions augmente* 
rent vingt fois au -delà de leur première 
valeur. Le duc d'Orléans fit fans doute 
une grande faute d'abandonner le public à 
lui-même. Il était aifé au gouvernement 
de mettre un frein à cette firénéfie ; mais 
Tavidité des courtifans & refpérancc de 
profiter de ce défordre empêchèrent de l'ar- 
rêter. Les variations fréquentes dans le 
prix de ces effets produifirent à des hom- 
mes inconnus des biens immenfes : pluGeurs 
en moins de fix mois devinrent plus riches 
que beaucoup de princes. Lafs féduit lui- 
même par fbn fyftême , & yvre de l'y- 
yrefle publique & de la fienne , avait fiu 
briqué tant de billets, que la valeur chi^ 
mérique des adlions valait en 1719 qua* 
tire- vingt fois tout l'argent qui pouvait cir- 
culer dans le royaume. Le gouvernement 
rembourfa en papier tous les rentiers de 
Pëtat. 

Le régent ne pouvait plus gouverner une 
machine fi immenfè , fi compliquée , & 
dont le mouvement rapide Tentrain^t mal- 
gré lui. Les anciens financiers & les gros 
banquiers réunis épuifèrent la banque ro- 
yale, en tirant fur elle des fommes con- 
iîdérables« Chacun chercha à convertir fe» 

billets 
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billets en efpèces : mais la difproportion 
était énorme. Le crédit tomba tout d'un ^^' ^^ 
coup ; le régent voulut le ranimer par des 
arrêts , qui Tanéantirent. On ne vit plus 
que du papier î une milere réelle commen- 
çait à fuccéder à tant de richeflès fidices. 
Ce fut alors qu'on donna la place de con- 
trollcur général des finances à Lafs , pré- 
cifément dans le tems qu'il était impoffible 
qu'il la remplit i c'était en 1720, époque de la 
liibverfîon de toutes les fortunes des par- 
ticuliers , & des finances du royaume. On 
le vit en peu de tems d'écoflais devenir 
français par la natufalifation ,• de proteftant , 
eatholique ,• d'avanturier , feigneur des plus 
belles terres ,• & de banquier , mîniftre d'é- 
tat Je l'ai vu arriver dans les falles du pa- 
lais royal , fuivi de ducs & pairs , de ma- 
réchaux de France , & d'évêques. Le défor- 
dre était au comble. Le parlement de Pa- 
ris s^oppofa autant qu'il le put à ces inno- 
vations , & il fut exilé à Pontoife. Enfin 
dans la même année Lafs chargé de l'exé- 
cration publique , fut obligé de fuïr du 
pays qu'il avait voulu enrichir , & qu'il 
avait bouleverfé. Il partit dans une chaife de 
pofte que lui prêta le duc de Bourbon Condé , 
n'emportant avec lui que deux mille louïs 
d'or , prefque le feul refte de fon opulence 
paflagère. 

Les libeHes de ce tems- là accufent ^^^^ti 
régent de s'être emparé de tout l'argent a^g ^^7 
du royaume , pour les vues de fon ambi- cor ca- 

tion > lomoiéè 



a6i RuinbdeLâss* 

ft» > ' tion ^ & il cft certain qu'il cft mort endetté 
Ch. II. de fept millions exigibles. On accufait Lafs 
d'avoir fait paflèr pour fbn profit les clpè- 
ces de la France dans les pays étrangers. 
Il a vécu quelque tems à Londres des li- 
béralités du marquis de Lajfay , & eft mort 
à Venife dans un écàt à peine au-deflus 
de l'indigence. J'ai vu fa veuve à Bruxel- 
les auin humiliée qu'elle avait été fiére 
& triomphante à Paris. De telles révolu- 
tions ne font pas les objets les moins uti- 
les de l'hiftoire. 
Pcfle en Pendant ce tems la pefte défblait la pro- 
Proven- vence. On avait la guerre avec l'Efpagne. 
^^* La Bretagne était prête à fe foulever. Il 
s'était formé des confpirations contre le ré- 
gent i & cependant il vint à bout prefque 
fans peine de tout ce qu'il voulut \au-de. 
hors & au dedans. Le royaume était dans 
une confufion qui feifait tout craindre» 
& cependant ce fut le régne des plaidrs 
& du luxe. 
Vifiu D ^^^t , après * la ruine du fyftème de 
Lafs , reformer l'état ; on fit un recenfc- 

ment 

* Les frères Paris. v 

t L'hiflorien de la régence & celui du duc 
d'Orléans , parlent de cette grande afFaire avec auffi 
peu de connaiflance que de toutes les autres : ils 
dîfent que le controUeur général Mr. de la Houf^ 
fuie , était chambellan du duc d'Orléans : ils pren- 
nent un écrivain obfcur nommé La Jenchln , pour 
La Jonckère le tréforîer des guerres. Ce font des 
livres de Hollande, Vous trouverez dans une con« 

tinua?. 
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incnt de toutes les fortunes des citoyens , 
ce qui était une cntreprife non moins ex^ ^«- ^ 
traordinaire que le fyftême : ce fut Topé- 
ration de finance & de juftice la plus gran- 
de 5 & la plus difficile qu'on ait jamais faitd 
chez aucun peuple. On la comraenqa veri 
la fin de 1721. Elle fut imaginée, rédigée 
& conduite par quatre * frères, qui jut 
ques-là n'avaient point eu de part princi- 
pale aux aifeires publiques , & qui par leur 
génie & par leurs travaux meritèreilt qu'on 
leur confiât la fortune de l'état. Ils établi- 
rent allez de bureaux de maîtres des requê* 
tes , & d'autres juges j ils formèreiit un 
ordre aflez fïir , & aflez net , pour que le 
cahos fut débrouillé ; cinq cent onze mille 
& neuf citoyens , la plupart pèfes de fa- 
ftiille , portèrent leur fortune en papier à 
ce tribunal. Toutes ces dettes innonlbra- 
t3les furent liquidées à près de feize cent 
trente un millions numéraires efFedtifs en 
argent, dont l'état fut chargé. C'eft aiiiû 
que finit ce jeu prodigieux dé la fortune, 
qu'un étranger inconnu avait fait jouer à 
toute une nation, f Après 

tinuatlon de rhiftoîrcf uiiîverfelle de Bénigne Boffnn 
imprimée en 1758 chez t Honoré à Amfterdam , 
que le duc de Bourbon - Condé , premier miniflre 
après le duc d'Orléans, /r bâtir It châttaudc Chan" 
tilli de fond en comble du produit des avions : vous 
y verrez que Lafi avait vingt millions fur la ban- 
que d'Angleterre : autant de ligne» 1 àutagt de men- 
tbnges* 
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., ' Après la deftrudîon de ce vafte édifice 
Ch. H de Lafs , fi hardiment conçu , & qui écrafa 
fon architède , il refta pourtant de fes dé* 
hris une compagnie des Indes , qui devint 
quelque tems la rivale de celles de Londres 
& d'Amfterdam. 

La fureur du jeu des aAions qui avait 
faifî les français , anima auiS les hollandais 
& les anglais. Ceux qui avaient obier vé en 
France les rcfibrts par lefquels tant de par- 
ticuliers avaient élevé des fortunes fi ra- 
pides & fi immenfes , fur la crédulité & 
fiir la mifere publiques , portèrent dans 
Amfterdam , dans Rotterdam , dans Lon- 
tires , le même artifice & la même folie* 
On parle encor avec étonnement de ces 
tems de démence & de ce fléau politique j 
mais qu'il eft peu confidérable en compa- 
raifon des guerres civiles , & de celles de 
religion qui ont fi longtpms enfanglantc 
l'Europe , & des guerres de peuple à peu- 
ple , ou plutôt de prince à prince , qui dé- 
vaftent tant de contrées ! 11 fe trouva dans 
Londres & dans Rotterdam des charlatans 
qui firent des dupes. Om créa des compa- 
gnies & des commerces imaginaires. AmC 
terdam fut bientôt défabufé. Rotterdam fut 
ruiné pour quelque tems. Londres fut bou- 
leverfe pendant l'année 1720. Il réfulta de 
cette manie en France & en Angleterre , un 
nombre prodigieux de banqueroutes , de frau- 
des , de vols publics & particuliers , & toute 
• la dépravation de mœurs que produit une 
rapidité el&enée. CHAPI^ 
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CHAPITRE TROISIEME, 

SUITE 

DU TABLEAU DE L'EUROPE, 

CARDINAUX DUBOIS , ET FLEURY. 
ABDICATION DE VICTOR AMEDÉS &c. 

IL ne faut pas pafler fous fîlence le minit 
tère du cardinal Dubois. C'était le fils ^«•™* 
* d'un apoticaire de Brive la gaillarde , dans 
le fond du Limoufin. Il avait commencé 
par être inllituteur du duc d'Orléans , & 
cnfuite en fervant fon élève dans fes plaî- 
firs , il en acquit la confiance : un / peu d'eC- 
prit 5 beaucoup de débauche , de la foupleP. 
fe , & furtout le goût de fon maître pour 
la fingularité , firent fa prodigieufe fortu- 
ne : fi ce cardinal premier miniftre avait ' 
été un homme grave , cette fortune aurait 
excité l'indignation 5 mais elle ne fut qu'un 
ridicule. Le duc d'Orléans fe jouait de fon 
premier miniftre , & reflemblait à ce pape 
qui fit fon porte-fînge cardinal. Tout fe tour- 
nait en gaieté & en plaifanterie dans la ré- 
gence du duc d'^Orléans : c'était le même 
efprit que du teuis de la fronde , à la guer 
re cjivUe près ; c'était k véritable elprit de 

h 
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la nation que le régent a^ait fait renaitrd 
Ctt. UL 2içxès la févêre triftéSe des dernières annécîs 

de Louis XIV. ^ 

Lccard. Le cardinal Duhois moutut d^une fuite 
Dubois de fes débauches. Il trouva un expédient 
^^^^ pour n'être pas fatigue dans fes derniers rao- 

«MM0 If AU* l O 

loir recè- ^^^^ par des pratiques de religion , dont 
voir fes ^^ f^^ V^^^ Ëdlait peu de Cas. II prétéictat 
facre- qu'il y avait pour les cardinaux un .céré- 
«cns. monial particulier , & qu'un cardinal ne re- 
cevait pas l'extrême-ondion & le viatique 
comme un autre homme. Le curé de Ver- 
failles alla aux informations , & pendant ce 
tems Dubois mourut. Nous rimes de Ê 
mort comme de fbn miniftère : tel était le 
caradère de la nation. 

K2J. Le duc d'Orléans pris alors le titre dcf 

èceœb. premier miniftre , parce que le roi étant ma- 
jeur il n'y avait plus de régence 5 mais il 
fuivit bientôt fon cardinal. C'^était tin prin- 
ce à qui on ne pouvait reprocher que fort 
goût ardent pour les plaifirs & pour lesf 
Nouveautés. 

De toute la race de Heitri IV. Flnlippé 
d'Orléans fiit celui qui hii rcflembla le plus si 
il en avait la valeur ^ la bonté ^ l'indulgen^ 

ce* 

* Le fégent eri 1722. a^aît fait le cardinal Dii^ 
lois premier miniflre. Où le compilateur des mh-^ 
moires de Maintenon a-t-il pris que Louis^ XIV 
ayant domié un petit bénéfice en 1692 à cet abbé 
Dubois , alors obfcur , avait dit de lui : // ne sau 
tache point aux femmes qu^U aime ; s'^il boit ^ il né 

s*enyyre 
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eè , la gaieté , la &cilité , la franchife , avec ■ * » 
un efprit plus cultivé. Sa phifionomie in- ^"* ^^ 
comparablement plus gracieufe était cepen« 
dant celle de Henri IV. Il fe plaifait quel- 
quefois à mettre une firaife , & alors c'était 
Henri /^ embelli. 

Le duc de Bourbon Condé lui fuccéda âî 
Finftant même dans, le miniftère. Sa feule 
intrigue fut d'en faire drefler fans délai la 
patente , & de la faire fignei^ au foi , en 
lui aprenant la mort du duc d'Orléans. Mais 
ce fut toujours le fort des Condés de céder 
à des prêtres. Henri de Condé avait été ac- 
cablé par le cardinal de Richelieu , le grand 
Çondé emprifonné par le cardinal Mazarin , 
& le duc . de Bourbon fut exilé par le cardi- 
nal djç Flewry. 

S'il y a jamais. eu quelqu'un d'heureux! 
ibr là terre , c'était fans doute le cardinal 
de flewry. * On le regarda comme un hom-i 
me des plus aimables &dela fbciété la plus 
délieieufe l jufqu'à l'âge de foixante & treize 
ans ; & lorfqu'à cet âge , où tant de vieil- 
lards fè retirent du monde , il eut pris en 
main le gouverfienlent , il fut regardé 
comme un dés plus fagcs. Depuis J72tf. 
jufqu'à I742, tout lui pîrofpéra. D con- 

Siècle de L. XV. T. III. S ferva 

itnyvrt ^às ; 6» s^il joue , il ne perd jamais ? Voila 
de fingulières raifons pour donner un bénéfice. 
Peut - oii faire parler ainfi Louis XIV ? & ce niO;*> 
«arque jct^itVil la vue fur l'aB&é Dubois î D'aiT^ 
leurs l'abbé Duhêîs n'était ni joueur » ni buveur. 
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fcrva jufqu'à près de quatre- vingt- dîi 
Ck. UL j^j^g^ une tête faine 5 libre , & capable d'af. 

foires. 

Quand on fônge ^ que de mille contenr- 

porains il y en a très rarement un feul qui 
parvienne à cet âge , on eft obligé d'avouer, 
que le cardinal de Flet4yy eut une deftinée 
unique. Si fa grandeur fut fînguliére , en 
ce qu'ayant commencé fi tard , elle^ dura 
fi loitgtems fans auctin nuage , fa modéra- 
tion & la douceur de fes mœurs ne le fu- 
rent pas moins. On fait quelles étaient les 
richefles & la magnificence du cardinal d'Afn^ 
boife , qui î^Ppirait à la tiare \ & la iimpli- 
cité arrogame de Ximénès , qui levait des 
armées à fes dépens , & qui , vêtu en moi- 
ne , difait qu'avec fon cordon il conduisit 
les grands d'Êfpagne, : on connaît le fefte 
royal de Richelieu ^ les richefles prodigieu- 
fes accimiulées par Mazarin. Il reftait au 
cardinal de Fleury la diftindion de la mo- 
deftie î il fut fîmple & économe en tout , 
fans jamais fe démentir. L'élévation man- 
. quait à fon caraétère. Ce dé&ut tenait;^ à 
des vertus , qui font la douceur , l'égalité , 
l'amour de Tordre & de la paix : il prouva, 
que le» efprits doux & concilians font &its 
pour gouverner les autres. 

Il s'était démis le plus tôt qu'il avait pu 
de fon évèché de Frejus , après l'avoir li- 
béré de dettes par fon économie , & y avoir 
feit beaucoup de bien par fon efprit de 
conciliation. C'étaient là les deux parties 

domi- 
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dominante^ . de fon caradère. La raifon — — t^ 
qu'il allégua à fes diocéfains était, l'état ^^' ^ 
de fa fanté qui 7e meuaii déformais dans 
FimpuijfaHce de vmller - à fin troupeau. 
Mais heureufeîïient il n'avait -jamais été 
malade. 

. Cet évêché de Fréjusloin de la cour; 
dans uiî payis peu agréable , lui avait tou- 
jours déplu. Il difait que , dès qu'il avait 
vu fa femme , il avait été dégoûté de foit 
mariage , & il (îgna dans une lettré dé plai- 
Iknteric au cardinal Quirini , Fleuri évêqué 
dé Fréjîù par t indignation divine. 

Il fe démit vers le commencement de 1 71 f. 
Le maréchal de ViUeroi , après beaucoup 
de folUcitations , obtint de Louis XIV. qu'it 
iiommât l'évêque de Fréjus précepteur par 
fon codiçile. Gepenclant voici comme lé nou- 
veau précepteur s'en explique dans une let- 
tre au fcardirial Qtiirini. 

J'ai regretté plus êHune fois la filitude dé 
Fréjus. En arrivant fcà apris que le roi était 
à textrémté , ^ qviUl nC avait fodt P honneur 
de me nbmmer précepteur de fin petit-fils i 
sHl avait été en état de ni' entendre , je t au- 
rais Jupplié de me décharger d'un fardeau qui 
me fait trembler $ mais après fa mort on n'a 
pas voulu m* écouter : j'en ai été malade , & 
je ne me confole point de la perte de ma li^ 
be}'té. 

Il s'en confola en formant infenfiblement 
fon élève aux affaires , au fecret , à la pro- 
bité , & conferva dans toutes les agitations 

S % ' de 
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■ de la cour , pendant la minorité , ta bietw 

Ch. m. veiUance du régent , & Peftinie générale ^ 
ne cherchant point à fe faire valoir, ne ie 
plaignant de perfonne , ne s'attirant jamaid 
de refus , n'entrant dans aucune intrigue ; 
mais il s'inftruifait en fecret de Padmimitra^ 
tion intérieure du rojraume & de la poli« 
tique étrangère. Il fit défirer à la France ^ 
par la circonfpedlion de {a conduite , par 
la fédudtion aimable de fon efprit , qu'on le 
vit à la tête des affidre». Ce fîit le fécond 
précepteur qui gouverna la -France : il ne 
prît point le titre de premier miniftre , & (è 
contenta d'être abfolu. Son adminiftration 
iut moins conteftée & moins enviée que 
celle de Eichelieu & de Mazarin dans les 
tems les plus heureux de leurs miniftères. 
Sa place ne changea rien dans &s mœurs. 
On f^t étonné que le premier miniftre fat 
le plus aimable des courtifans & le plus ded 
intéreâe. Lé bien de l'état s'accorda long* 
tems avec fa modération. On avait befoin 
de cette paix qu'il aimait , & tous les miniC 
très étrangers crurent qu'elle ne ferait ja. 
mais rompue pendant fk vie-^ 

Il laifla tranquillement la France réparer 
Tes pertes & s'enrichir par un commerce im- 
mçnfe y fans &ire aucune innovation , &- 

trat. 

4* Dans quelques livres étnngers on a confondu 
ce cardinal de FUury avec ralM)é FUury , auteur 
de rhifioire de Tèglife & des èxcellens difcours 
qui font fi au-dcfliis de fon hifloirc. Cet abbé 

FUury 
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traitant Tétat comme un corps puiflant & . 

robufte , qui fc rétablit de lui-même. * ^h. IIL 

Les af&ires politiques rentrèrent infc»- 
fiblement dans leur ordre naturel. Heureu- 
fement pour PEuropè , le premier miniftre 
d'Angleterre , Robert Waipole^ était d*un 
caradère auffi pacifique 5 & ces deux hom^ 
mes continuèrent à maintenir prefque toute 
TEurope dans ce repos , qu'elle goûta depuis 
1^ paix d'Utrecht jufqu'en 1733. 5 repos qui 
n'avait été troublé qu'une fois par la guer- 
re paflagère de 171 g. Ce fat un tems heu- 
reux pour toutes les nations , qui cultivant 
à l'envi le commerce & les arts , oublièrent 
toutes leurs calamités paflees. 

Eh ces tems-là fe formaient deux pujflan- 
ces , dont l'Europe n'avait point entendu 
parler avant ce fiéçle. La première était la 
Ruflîe 5 que le Czar Pierre le grand avait tirée Ruffie & 
de la barbarie. Cette puiflance ne confiftait Pruffc. 
avant lui , que dans des déferts immenfes , & 
dans un peuple fans loix , fans difcipKne , 
fans connaiâances y tel que de tout tems ont 
été les Tartares. Il était fi étranger à la 
France & fi peu connu, que lorfqu'en 166%. 
Louis XIV avait reçu une ambaifade Mot 
çovite , on célébra par une médaille cet é vér 
pement , comme l'ambaflade des Siamois. 

S 3 Cet 

Fleury fut confeifeur de Louis XV. Mais il vécut 
à la cour inconnu : il avait une modedie vraye , 
& l'autre FUury avait la modefiie d*un ambitieux 
habile. 
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Cet empire* nouveau commença à inâuer 
pH. III. i^yj. tQ^es igg aflàires , & à domier des loix 

au nord , après avoir abattu la Suède. La 
féconde pui^nce , établie à force d'art & fur 
des fondemens moins vaftes , était la Prut 
fe. Ses forces fe préparaient & ne fe déploy. 
aient paç encore. 

La maifon d* Autriche était reftée à-peu^ -^ 
près dans l'état ou la paix d'Utrecht Tavait 
mife. L'Angleterre çônfervait fa puiflance 
fur mpr , & la Hollande perdait infenfible- j 
ment la fienne. Ce petit état , puiflant par 
le peu d'induftrie des autres nations , tomr 
bait en décadence , parce que fes voifî|is fai- 
faieijt euXf-mèmes le commerce , dont il avait - 
été le maître. La Suède languiflàit. Le Da- 
nemarck était floçiflant. L'EÎpagne & lePor- 
tugal fubfiftaient par l'Amérique. L'Italie, 
toujours faible , était divifée en autant d'é^ 
tats qu'au commencement du fiécle , fi on 
excepte Mantoué, devenue patrimoine au* 
trichien. 

La Savoye donna alors un grand fpeda- 
çle au monde , & une grande leçon aux 
fouverains. Le roi de Sardaigne , duc de 
, Abdica- Savoie , ce Vi9or - Amédée , tantôt allié , 
tion de tantôt ennemi de la France & de l'Autriche , 
a'^^h ' & dont l'incertitude avait pafle pour politi- 
A aÎ^ <1U^ » lîiff^ des affaires & de lui-même , ab. 
Savoye diqua par un caprice en 1730 a lage de 
gcc, foixante-quatre ans ]a couronne qu'il avai^ 
portie le premier de fa ' famille , & fe re- 
pentit 
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pentit par un autre caprice un an après. La 

fociété de fa maîtrefle devenue fa femme, ^^' *^^* 
la dévotion & le çepos , ne purent fatisfeire 
une ame occupée , pendant cinquante ans , 
des affeires de l'Europe. Il fit voir quelle 
eft la faibleâè humaine , & combien il eft 
diiEcile de remplir fon cœur lur le trône 
i& hors du trône. Quatre fouverains dans 
ce fîécle renoncèrent à la couronne i C/jr//îi- 
w, Cafimir^ Philip^ V. & Vi&or^Amédée. 
Philippe V ne reprit le gouvernement que 
malgré lui. Cajimir n'y pehfa jamais. Chrif-^ 
fine en fut tentée quelque tems , par un de- 
goût qu'elle eut à Rome. Amédée feul vou- 
lut remonter par la force fur le trône que 
Ton inquiétude lui avait fait quitter. La liii. 
te de cette tentative çft connue. Son fils , 
ChqrleS'Emamel , aurait acquis une gloire 
au-deâus des couronnes , en remettant à fba 
père celle qu'il tSnait de lui , fi ce pçre feul 
l'eût redemandée , & (î la conjonfture des 
tems l'eût permis i mais c'était , dit-on , une 
maîtrefle ambitieufe qui voulait régner , & 
tour le confeil fut forcé d'en prévenir les 
fuites funeftes , & de faire arrêter celui qui 
avait été fon fouverain. H mourut depuis Empri- 
en prifon. ïl eft très-feux , que la cour de "^k. 
France voulût envoyer vingt mille homn^es, ^^^^^ j^ 
pour défendre le père contre le fils , comme Viâor 
on l'a dit dans des mémoires de ce tems- Amédée. 
là. Ni l'abdication de ce roi , ni fa tenta- 
tive pour reprendre le fceptre , ni fa prifon , 
ni ft mprt , ne çaufèrent le moindre mou- 

S 4, vcment 
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k vement chez les nations voifu]ies. Ce (ut 

Çp. IV. un terrible événement qui n'eut aucune 
fuite. 

Tout était paifible depuis la RufSe juf- 
Qu'à l'Èfpagne , lorfîjue la mort à'Augufie IL 
ifpi de Pologne , éleâeur die Saxe , replongea 
l'Europe dans les diflènGons , & dans les 
malheurs , dont elle ell; fi rarpment exemte. 



» 
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I 

STANISLAS LESKSINSKI 

DEUX FOIS ROI DE POLOGNE, 
?T DEUX FOIS DEPOSSEDE. 

^ 

puerre de 1734. La Lorraine réunie à h 
' France. 

T E roi Stanislas , beau-père de Louis J(Vf 
JLj déjà nommé roi de Pologne en 1704, fut 
élu roi en 1733 de la manière la pluç lé- 
gitime & la plus folemneïle. Maïs Tempe- 
reur Charles VI fit procéder à U|ie a^itre 
éledion , appuyée par fes armeç & par ceU 
Jes de tla Ruffie. Lç fils di^ dernier roi de 
Pologne , éledeur de Saxe, qui avait épou- 
fé une nièce de Charles VI ^ l'emporta fur 
Ion concurrent Ainfi là maiFon d'Autriche , 
^ui n'avait |)as eu le pouvoir de fe con- 

ferver 
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Iprycr l'Efpagne & les Indes occidentales , ■ 

^ qui , en dernier lieu , n'avait pu même ^?" ^• 
établir une compagnie de commerce à OC 
tende, eut le crédit d'ôter la couronne de 
Pologne au beau-père de Lquïs XV. La Fran- 
ce vit renouveller ce qui était arrivé au 
prince de Conty , qui folemnelleipent élu , 
mais n'ayant ni argent ni troupes , & plus 
recommandé que foutenu , perdit le i;oy3Ur 
jne où il avait été appelle. 

Le roi Stanislaf alla à Danfzig foutenîr 
fon éledion. Le grand nombre , qui Pavait 
choifi , céda bientôt au petit nombre qui lui 
était contraire. Ce pays, où le peuple elî; 
efclave, où la noblefle vend fes fuiFrages, 
ipù il n'y a jamais dans le tréfor public de 
quoi entretenir les, armées , où le$ loix font 
fans vigueur , où la liberté ne prqduit que 
des divifîons ^ ce pays , d^xs - je , fe vantait 
en vain d'une noblefle belligueufe , qui peut 
monter à cheval au nomlire de cent mille 
hommes. Dix mille Rufles firent d'abord 
difparaître tout ce qui était aflèmblé en fa- 
veur de Stanislas. La nation Polonaife , qui 
un fiécle auparavant regardait les Rufles avec 
piépris , était alors intimidée & conduite par 
eux. L'empire de Ruflîe était devenu for- 
midable , depuis que Pierre le grand l'avait 
formé. DL^ milles efclaves Rufles difciplinés 
difperferent toute la noblefle de Pologne ^ 
& le roi Stanislas , renfermé dans la ville 
de Dantzig , y fut bientôt aiîîégé par une 
prmée de Rufles. 

L'em- 
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^ * L'empereur d'Allemagne , uni avec la RuC 

Cn. l V. Uç ^ ^^j. £j^ jy fuccès. Il eût fellu , pour 

tenir la balance égale , que la France eût 
envoyé par mer une nombrcufe armée ; 
mais l'Angleterre n'aurait pas vu ces prépa- 
ratifs immenfes , fans fe déclarer. Le car- 
dinal de Fleury , qui ménageait l'Angleter- 
re , ne voulut ni avoir la honte d'abandon^ 
ner entièrement le roi Stanislas , ni hazar^ 
der de grandes forces pour le fecourir. Il 
Le çardi- ^t partir une efcadre avec quinze cent hom- 
1^^ ^^ mes 5 commandée par un brigadier. Cet 
envoyé ^^^^^^ "^ ^^"^ P^s que fa commiflîon fût 
quinze férieufe : il jugea, quand il fut près de 
centfran- Dantzig, qu'il facrificrait fans fruit fesfoU 
çais con- dats ; & il alla relâcher en Danemarck. Le 
tre trente ^Qm^e de Plélo , ambaflàdeur de France auprès 

Tuiïes. ^^ ^^^ ^® Dannemarck , vit avec indigna- 
tion cette retraité , qui lui paraiflait humi- 
liante. C'était un jeune homme , qui joi- 
gnait à l'étude des belles-lettres & de la phi- 
lofophie des fentimens héroïques , dignes 
d'une meilleure fortune. Il refolut de fe- 
courir Dantzig contre une armée avec cet- 
te petite troupe , ou d'y périr. H écrivit , 
avant de s'embarquer , une lettre à l'un des 
fecretaircs d'état , laquelle finiffait par ces 
mots : „ je fuis fur que je n'en reviendrai 
35 pas y je vous recommande ma femme & 
„ mc$cnfens. " Il arriva à la rade de Dant- 
zig , débarqua & attaqua l'armée Rufle -, il 
y périt percé de coups , comme il l'avait 
prévu. Sa leVrc arriva fivec la nouvelle de 

f* 
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(a mort Dantzîg fut pris ; PambafFad^ur de r "^ 

France auprès de la Pologne , qui était dans *' 
cette place , fut prifonnier de guerre , mal- 
gré les privilèges de fon cara(3tère. Le roi 
Stanislas vit fa tête mife à prix par le gêné- i^ j^te 
rai des ruffes le cqmte de Mimik , dans la du roi 
ville de Dantzig, dans un pays libre, dans ^""»sîaç 
fa propre patrie , au milieu de la nation qui "''Z*^ * 
l'avait élu fuivant toutes les loix. Il fut obli- P"^ 
gé de fe déguifer en matelot, & n*échapa 
qu'à travers les plus grands dangers. Re- 
marquons iqi que ce comte rparéchal de ^ '. 
Munik qui le pourfuivait fî cruellement , 
fut quelque tems après relégué en Sibérie , 
où il vécut vingt ans dans une extrême mi- 
fère , pour reparaître enfuitè avec éclat. Telle 
eft la viciffi^ude de§ grandeurs. 

, A réeard des quinze cent français qu'ion Jr^"^ ^^^^ 
avait 11 imprudemment envoyés contre une f^^nc^is 
armée entière de rufles, ils firent une ca-traircsà 
pitulation honorable : njais un navire de Peters- 
kuflîe ayant été pris dans ce tems - là mè- bourg a- 
me par un vaiffeau du roi de France , les ^^^,""^ 
quinze cent hommes furent tranfportés & ff^lf!^ ^' 
retenus auprès de Petersbourg : us pouvaient 
s'attendre à être inhumainement traites dans 
un pays qu'on avait regardé comme bar- 
bare au commencement du fiécle. L'impc- 
ratrice- Anne régnait alors ; elle tî-aitii les 
.officiers comme des ambaifadeurs , & fit 
donner aux foldats des rafraichilfemens Se 
des habits. Cette générofité inoiiie julqu'a- 
lors était en même tems l'effet du prodigieux 

chaii- 
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^t changement que le Cz^ Pierre avait &îé 

Ch. ly. j^j^g j^ çQ^i- jjg Rufiîe , & une efpèce de 

vengeance noble que cette cour voulait 
prendre des idées défavantageufes {bus leC- 

Îiuelles l'ancien préjugé des nations Tenvi- 
ageait encore* 

Le miniftère de France eût entièrement 
perdu cette réputation néqeâàire au main- 
tien de la grandeur , fi elle n'eut tiré ven- 
geance de Poutrage qu'on lui avait fait en 
Pologne 5 mais cette vengeance n'était rien > 
fi elle n'était pas utile. L'éloignement des 
lieux ne permettait paç qu'on fè portât fur 
les mofcovites i & la politique voulait . que 
la vengeance tombât fur l'empereur. Oa 
l'exécuta efficacement en Allemagne & e;i 
Italie. La France s'unit avec TEfpagne & 1^ ^ 
Sardaigne. Ces trois puiflànces avaient leurs 
intérêts divers , qui tous concouraient au 
même but , d'afl&iblir l'Autriche. 

Les ducs de Savoie avaient depuis long- 
tems accru petit-à.petit leurs ét^ts , tantôt 
en donnant des fecours aux empereurs , tan- 
tôt en fe déclarant contre eux. Le roi Char^ 
leS'Emanuel efpérait le Milanais ^ & il lui 
fut promis par les miniftres de Verfailles 
& de Madrid. Le roi d'Efpagne Philippe Vy 
ou plutôt la reine EHzabeth de Parme fon 
époufe , efpérait pour fes enfkns de plus 
grands établiflèmens que Parme & Plaif^- 
• ce. Le roi de France n'envifageait aucun 
avantage pour lui que fa propre gloire , l'a., 
baiflèment de fçs ennemis )& le fuccès de 
fps ciliés. Per-, 
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Pcrfonne ne prévoyait alors , que la Lor- 
taine dût être le fruit de cette guerre : on ^ *• ^ ^^ 
cft prefque toujours mené par les événe- 
metis , & rarement on Les dirige. Jaiuais 
négociation ne fut plus promtement ter- 
minée , que celle qui uniâàit ces trois mo- 
narques. 

L'Angleterre & la Hollande , accoutumées 
depuis longtems à fe déclarer pour l'Autriche 
contre la France , l'abandonnèrent en cette 
occafîon. Ce fut le fruit de cette répufetion 
d'équité .& de modération , que la cour de 
France avait acquife. L'idée de fes vues pa- 
dfiques & dépouillées d'ambition , enchai- 
hait encor fes ennemis naturels , lors même 
qu'elle feîfait la guerre j & rien ne fit plust 
d'honneur au miniftète , que d'être parvenu 
à &ire compl^ndre à ces puiâances que la 
France pouvait faire la guerre à l'empereur ,• 
fens allarmer la liberté de l'Europe. Tous 
les potentats regardèrent donc tranquille- 
ment fes fuccès rapides. Une armée de fran- 
çais fut maitreâe de la campagne fur le 
Rhin i & les troupes de France , d'Efpagne 
& de Savoie jointes enfemble , furent les 
maîtrefles de l'Italie. Lé maréchal de Villars ijî^* , 
déclaré généraliffimè des armées françaife , ^^^^l^ 
cfpagnole & piémontaife , finit fa glorieufe j^ y ^j, 
carrière à quatre vingt-deux ans , après avoir hrs. 
pris Milan. Le maréchal de Coigni , fon fuc- 
cefleur , gagna deux batailles , tandis que 
le duc de MontêmOr , général des efpagnols , 
remporta une viétoire dans le royaume de 

Naples , 
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Naples, à Bitonto , dont il eut le furnôtn. 

Ç H^ 1 V. Q>g{j mjç récômpenfe que la cour (rEfpa« 

gne donne fouvent , à l'exemple des anciens 
rotpains. Don Carlos , qui avait été reconnu 
prince héréditaire de Tofcane , fut bientôt 
roi de Naples & de Sicile. Aiilfi Tempereur 
Charles VL perdît prefque toute lltalie , pour 
avoir donne un roi à la Pologne : & un 
fils du roi d-Efpagne eut en deux campa- 
gnes ces deux Siciles , prifes & reprifes tant 
de fols auparavant, & l'objet continuel dé 
Tattention de la maifon d'Autriche pendant 
plus de deux fiéclcs. 
Seule . Cette guerre dltalîé eft la' feule qui fe 
guerre en fQÎt termhiée avec un fuccès folide pour 
dooM '^^ français depuis Charkmagne. La raifon 
fin ait été ^^^ ^^ qu'ils avaient pour eux le gardien 
heureufe des Alpes , devenu- le plus puiflant prince 
pour la de ces contrées ; qu'ils étaient fécondés des 
France, ûieilleures troupes d'Efpagne , & que les ar-i 
xnées furent toujours dans l'abondance. 

L'empereur fut alors trop heureux de 
recevoir des conditions de paix que lui of- 
frait la France vidlorieufe. Le cardind. de 
FUury miniftre de France , qui avait eu 
la fagcfle d'empêcher l'Angleterre & la Hol- 
lande de prendre part à cette guerre , eut auflî 
celle de la terminer heureufement fans leur 
intervention* 

Par cette paix , Doit Carlos fut reconnu 
roi de Naples & de Sicile. L'Europe était 
déjà accoutumée à voir donner & changer 
des états. On affigna à François duc de Lor- 
raine » 
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raine , . gendre de l'empereur Charles VI , - 
l'héritage des Médias qu'on avait aupara*.^^* ^^' 
vant accordé à Don Carlos ; & le dernier 
grand duc de Tofcane près de fk fin, dé. 
mandait 9 fi on ne lui donnerait pas un troi^ 
fiéme héritier , ^5^ quel enfum P empire ^ 
la France voulaient lui faire. Ce n'eft pas 
que le grand-duché de Tofcane ie regardât 
comme un fief de l'empire s mais l'empe- 
reur le regardait comme tel , auflî - bien 
que Parme & Plaifance , revendiqué tou- 
jours par le faint iiége, & dont le dernier 
duc de Parme avait &it hommage au pape : 
tant les droits changent félon les tems. 
Par cette paix , ces duchés de Parme & 
Plaifance , que les droits du fang donnaient 
à Don Carlos fils de Philippe V & d'une 
pnnceâè de Parme , furent cédés à l'em- 
pereur Charles VI en. propriété. 

Le roi de Sardaigne duc de Savoie , qui 
avait compté fur le Milanais auquel fa mai- 
fon toujours agrandie par degrés avait de- 
puis longteras des prétentions i n'en obtint 
qu'une petite partie , comme le Novarois , 
le Tortonois , les fiefe des Lnnghes. Il tirait 
fes droits fur Je Milanais , d'une fille de 
Philippe II roi d'Efpagne , dont il defcen- 
dait. La France avait auflt fes anciennes 
prétentioiis , par Lotiîs XÎI héritier natu- 
rel de ce duché. Philippe V avait les fien- 
nés , par les inféodations renouvellées à 
quatre rois d'Efpagne fes prédécelTeurs. Mais 
toutes ces prétentions cédèrent à la convc- 

iiance 
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ç^["Yv] ^^^^^ ^ ^^ ^^^^ publia Uemperctir gar& 
' le Milanais : ce rfeft pas un fief dont U. 
doive toujours donner l'inveftiture: c'était 
originairement le royaume de Lombardie 
annexé à l'Empire , devenu enfuite un fief 
fous les Vifcomtii & fous les Sforces : & au- 
jourd'hui c'eft un état appartenant à l'empe-'^ 
reur i état démembré à la vérité » mais qui 
avec la Tofcane & Matitoue rend la maifoit 
impériale très-puiâànté en Italie. 

Par ce traité, le roi Stanislas renonçait 
au royaume qu^il aVait eu deux fois , & 
qu'on n'avait pu lui cohferver,- il gardai^ 
le titre de roi. Il lui faiait un autre dédom* 
rnàgemerit î & ce dédommagement fiit pouf 
la France encor plus que pour luL Le car- 
dinal de Fleury fe contenta d'abord du Bar- 
rois , que le duc de Lorraine devait don- 
ner au roi Stanislas , avec la reverfion à 
la couronne de France ; & la Lorraine ne 
devait être cédée que lorfque fon duc ferait 
en pleine poflèflîon de la Tofcane. C'était 
iaire dépendre cette ceilton de la Lorraine 
de beaucoup de hasards. C'était peu pro-* 
fiter des plus grands fuccès , & des con- 
jonâures lesr plus favorables. Le garde des* 
fceaux Chauvetin encouragea le cardinal d& 
t^ry à fe fervir de fes avantages : il de- 
manda la Lorraine aux mêmes conditions 
que le Barrois , & il l'obtint 

Il n'en coûta que quelque argent comp- 
tant , & une pennon dé trois millions dnq 
cept nulle livres 9 Ëdte au duc François^ 

juf- 
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jufqu'à ce q^c,la Tofcane lui fût échue. — '—— 

Ainfi la Lorraine fut réunie à la cpuron- ^"* ^^* 
ne irrévocablement : réunion tant de fois 
inutilement tentée. Par là un roi Polonais 
fut tranfpl^té en Lorraine 5 & cette pro- 
vince eut pour la dernière fois un fou ve- 
rain réiîdant chez elle , & il la rendit heu- 
reufe. La maifon régnante des. princes lorrains 
devint fouveraine de là Tofcanç. Le fécond 
fils du roi d'Efpagne fut transtçré à Naples. 
On aurait pU renouveller la.médaille de Tra- 
jan , regjia ajjîgnata , les tr^ènef 4onnés. 

Tout refta paifible entre les princes chré- 
tiens , fî on en excepte les querelles naif. 
fantes de PEfpagne & de TAiigteterre pour 
le commerce de l'Amérique. La ^ cour de 
France cotïiinua d'être regatàëe' côAimè l'ar- 
bitre de l'Europe. 

L'empereur faifait la guerr.ei aui Turcs , 
fans confu^ter l'empire i cette guerre fut 
malheurctife : Louis XV te tira âc ce pré- 
cipice par fa médiation 5 & M. ée ViU 
lençîtve , ibn ambafladeut à.^a^ porte Otto- 
mane, a'ilav en Hongrie , conclure en 1739 
avec le grand viGr la paix dont l'empereur 
avait befoin. - ^ : * .. 

Prefque dans le même tems , il pacifiait 
l'état de Ginés jntnacé d'und guerre çivii* 
le; il fournit & adoucit pour: îm téilia les 
Corfes qui avaient fecoué le i joug âù Gènes. 
Le même minittère étendait, fes foins fuit Ge- 
nève , Se appaifait une guerre civile élevée 
dans fes.murs. 

Siècle de L. XV. T. lU. T H 
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"**" Il interpolait furtout fes bons offices en* 

C H. IV. lire PEfpagne & PAngleterre , qui commen- 
çaient à fe faire fur mer une guerre plus 
ruitteufè , que les droits qu'elles fe diîpu- 
taieût n'étaient avantageux. On avait vu 
le même gouvernement en 1735: employer 
fe médiation entre TEfpagne & le Portu- 
gal 2 aucun' voifin n'avait à fe plaindre de 
la France , & toutes' les nations la regar- 
daient comme leur médiatrice & Içur mère 
commune. Cette gloire & cette félicité ne 
furent pas de longue durée. 
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CHkpiTRE CIN^VIEME. 
MORT DE L'EMPEREUR CHARLES VL 

> 

La fiiec^ffkn de la mmfon i^ Autriche d^pu^ 
tée par quatre puijfanus. La^reine d^Hofu 
grie recmnue dans tous . les Jtats de fon 
pire. La Siléfie prife par le roi de Prûffe. 

L'Empereur Charles VI mourut au mois 
d'odobre 1740 à Tâge de' cinquante- 
cinq ans. Si la mort du roi de Pologne Ati^ 
gujie lï avait .caufé de grands mouvemens , 
celle de Charles VI ^ dernier prince Jie la mai- 
fon d'Autriche , devait entraîner bien d'au- 
tres révolutions, y héritage de cette mai- 
fou fembla furtout devoir être déchiré ^ il 

s'agit 
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SUCCÉSSÎÔÎT DE L'AuTRfcHE, S^î 

è'agiflàit de h Hongrie & de la Bohèmel ^ 
Royaumes loçgtéms éledlife , que les princes ^* ^' 
autrichien^ avaient rendus héréditaires ; de 
la Suabe autrichienne , apelléô Autriche an- 
térieure ,• de là haute & baflè Autriche con- 
quifes au XIIL fîécle > de la Stirie , de la 
Carintie, de la Carniolé j de la Flandre, 
du Burgau , des quatre villes foreftiéres , 
du Btifgau, du Friôul, du Tirol, du Mi- 
l^nez , du Maiitouati , du duché de Parme : 
à regard de Naples & de Sicile , ces deux 
royaumes étaient entre les mains de Don 
Carlos fils du roi d'Efpagne ^Philippe V. 

Marie-Iiiérèfe , fille aînée de Charles VI i 
îè fondait fut le droit naiturel qui Papellait à 
l'héritage de fon père , fut Une pragmati-- 
que fdlemhelk qui confirmait ce dtoît , & 
fur là garantie dd prefque toutes les puit 
fanées. Charles Albert éledeur de Bavière 
demandait la fucceffion en vértû d'un tet 
tament dé l'empereur Ferdinà7td 1. frère de 
ChatleS'Quiiih 

Augiijle lit rci de Poîo'gné , éledleur de 
Saxe 5 alléguait des droits plus récens , 
ceux de fa '^ femme même , fille airiée de 
l'cmpéreXi t Jb/^è , firère aiiié de Charles VL 

Le rôi d'Efpa'gne étendait fes prétentions 
fur tous les états de là maifon d'Autriche , 
en remontant à la femme de Philippe II ^ 
fille de l'empeteut Maximilien IL Philippe' 
V defceïidait de cette princ^flè par les fem^ 
nies. Louis XV aurait pu prétendre à cette 
fuccefiion y à 4^^uâi juftes titres que perfon^ 

T * ne , 
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, ne, puilqu^il dcfccndait en droite ligne de la 
eu. V, branche ainée niafculine d'Autriche parla 
femme de Louïs XIII & par celle de Louïs 
XIV 9 mais il lui convenait plus d'être arbitre 
& protedeur que concurrent i car il pouvait 
alors décider de cette fucceiEon & de l'empire , 
de concert avec la moitié de l'Europe 5 mais 
s'il y eût prétendu , il aurait eu l'Europe à 
combattre. Cette caufe de tant de têtes couron- 
nées fut plaidée dans tout le monde chré- 
tien , par des mémoires publics -, tous les 
princes , tous les particulier^ y prenaient 
intérêt} on ^'attendait à une guçr^e uni ver- 
felle > mais ce qui confondit la politique 
humaine , c'eft que l'orage commença d'un 
côté où perfonne n'avait touirné les yeux. 
Duroy- Un nouveau royaume s'était élevé au 
aumede commencement, de ce fîécle : l'empereur 
Prufle. Léopold , ufant du droit que fe font toû- 
jours attribué les empereur? d'Allemagne 
de vcréer des rois, avait érigé en 1701 la 
Prufle ducale en royaume en faveur, de Té- 
ledeur de Brandebourg Frédéric - Guillau^ 
me. La Prufle n'était encore qp'pn yafte dé- 
lert ) mais Frédéric y- Guillaume II fon fé- 
cond roi , qui avait une politique diiféren- 
te de celle des princes de {011 tems , dépenfa 
près de vingt^inq millions de ^ptre mon- 
rioye à foire défricher ccis terres , à i)âtir 
des villages , & à les peupler: il y' fit ve- 
nir des femillcs de Suabe & dç .Frwcotiie ; 
il y attira plus de feize mille ^migrants de 
Saltsbourg » leur foumiflant. à. tpiis de quoi 

s'éta- 
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\ 

rétablir & de quoi travailler. En fe formant , 

ainfî un nouvel état , il créait , par une Ch. y. 
économie fîngulière , une puiflance d'une 
( autre elpèce : il mettait tous les mois en- (Econo- 
viron quarante mille écus d'Allemagne en mie du 
réCerve , tantôt plus tantôt moins , ce qui fecond 
lui compofa uii tréfor immenfe en vingt- ^^^ ^ 
huit années de règne. Ce qu'il ne mettait ^^^^^* 
pas dans fes cofires lui fervait à former une 
armée d'environ foixante & dix mille hom- 
mes choifis , qu'il difciplina lui-même d'une 
manière nouvelle , fens néanmoins s'en fer- 
vir. Mais fon fils Féderic III fit ufage de 
tout ce que le père avait préparé. Il prévit 
la confufion générale, ^& ne perdit pas un 
moment pour en profiter. Il prétendait en 
Siléfie quatre duchés. Ses ayeux avaient re- 
nonbé à toutes leurs prétentions par des tran- , 
fadions réitérées , parce qu'ils étaient fai- 
bles ; il fe trouva puiflànt , & il les réclama. 
Déjà la France , l'Efpagne , la Bavière , 
la Saxe fe remuaient pous faire un em- 
pereur. La Bavière preflait la France de lui 
procurer au moins un partage de la fuccet 
(ion autrichienne. L'éleAeur réclamait tous 
ces héritages par fes écrits î mais il n'ofdit 
lés demander tout entiers par fes miniftres. 
Cependant Marie-Thérèfe , époufe du grand 
duc de Tofcane François d 8 Lorraine , le mit 
d'abord en poflefïîon de tous les domaines 
qu'avait laifles foivpère 3 die requt les hom- 
mages, des états d'Autriche à Vienne le 7 
novembre 1740. Les provinces d'Italie , la 

ï 3 Bohè^ 
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"~" Bohème , lui firent leurs ferments par Icurf 

^^' ■' députés : eUe gagna furtout l'écrit des 

hongrois en fe foumettant à prêter Pancien 

Çcrmcnt ferment du roi André II ^ fait Tan 1222. Si 

fingulicr p^Qi Q^ quelques-uns de mes fuçcejfiurs en 

oc qm ne q^^lq^^ ^^^^ q^^ ^g JqJ^ ^^^ enfraindre vor 

pjj5i»^jj.^/^iî;i%fy, qu^il vous foit permis en vertu de 
cette promejfe , â vous ^ a vos defcendans , 
de vous défendre , fans pouvoir être traités 
de rebelles. 

Plus les ayeux de l'archiduchefle - reînç 
^ avaient niontré d'éloignement pour Texé- 
cution de tçls engagemens» plus auilî la 
démarche prudente dont je viens de par^ 
1er, rendit cptte prSi celle extrémenient chè- 
re aux hongrois. Ce peuple , qui avait ton*, 
jours voulu fecouer le joug de la maifon 
d'Autriche , embrafla celui de Marie- Théré- 
fe ; & après deux cent ans de féditions , de 
haines & de guprres civiles ', il paffa tout 
jd'un CQup à l'adoration, La reinç ne fut 
couronnée à Presbourg que quelques mois 
après , le 24 juin 1741. Elle n'en fut pas 
Qualités ^^^^î^5 fouveraine 5 elle l'était, déjà de tous 
fl^lVUrie-l^ cœurs par unf affabilité populaire que 
JJiérèfc. fes ancêtres avaient rarement exercéç j elle 
bannit cette étiquette & cette morgue qui 
peuvent rendre le trône odieux , fans le ren- 
dre' plus refpeâable, L'archiduchefle fa tan* 
te , gouvernante des pays-bas , n*avait ja- 
mais mangé avec perfonne. Marie - Thérèfe 
admettait à fa table toutes les dames & tous 

Je? ûiEcier^ dç diftip^tion ; les dçpuféç dos 

çtatç 
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ietats lui parlaient librement 5 jamais elle ne ■ . -^ 
refiilk d'audience , & jamais on n'en fortit ^"* ^* 
mécontent d'elle. 

Son premier foin fut d'aflurer au grand 
due de Tofcane fon époux, le partage de 
toutes fes 'couronnes Ibus le nom de Co-Ré* 
gent , fans perdre en rien fa fouveraineté , 
&.fans enfraindre la pragmatique-fandion : 
elle fe flattait dans ces premiers momens , que 
les dignités , dont elle ornait ce prince , 
lui préparaient la couronne impériale j mais 
cette princefle n'avait point d'argent , & fes 
trqupes très diminuées étaient diiperfées dans 
fes vaftes états. 

Le roi de Pruflè lui fit propofer alors Fédcric 
qu'elle lui cédât la baffe Siléfie , & lui of- HI roi de 
frit fon crédit , fes fecours , fes armes , a- Pï'uffiî* 
vec cinq millions de nos livres, pou^lui 
garantir tout le refte , & donner l'empire 
à fon époux. Des miniftres habiles prévirent 
que fi la reine de Hongrie refufait de telles 
offres , l'Allemagnç forait bientôt boulever- 
fée; mai& le fang de tant d'empereurs , 
qui coulait dans les veines de cette prin- 
cefle , ne lui laifla pas feulement l'idée de 
démembrer fon patrimoine -y elle était im- 
puiflante & intrépide. Le roi de Pruffe voyait 
qu'en feffet cette puiflànce n'était alors qu'un 
grand nom, & que Tétat où était TEuro- 
pe , lui donnerait infailliblement des alliés , 
marcha en Siléfie au milieu du mois de dé- 
cembre 1740. 

On voulut mettte fur fes drapeaux cette 

T 4 devi- 
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*c5Z"v7 de vifé : Pro Dâo & patria : il raya pro Deô i 
Demar- dlfaiit quHl ne fallait point âinfi mêler le 
ches fin- nom de DiEU dans les querelles des hom« 
guliéres. mes , & qu'il s'agiflait d'une province , & 
non de reÛgion. Il fit porter devant fbn ré- 
giment des gardes l'aigle romaine éployée en 
relief au haut d'un bâton doré : cette nou- 
veauté lui impdfait la néceflîté d'être invin- 
dble. Il harangua fon arifiée pour reffem- 
bler en tout aux anciens romains. Entrant 
enfuite en Siléfie , il s'empara de prefque 
toute cette province, dont on lui avait te-. 
fufé une partie j mais rien n'était encor dé- 
cidé. Le général Neuperg vint avec envi- 
ron vingt-quatre mille autrichiens au fecours 
de cette province déjà envahie : il mit le 
roi dé Pruffe dans la néceflîté de donnée 
Bat^c bataille à Molvitz , près de la rivière de 
de Mol- jjeifg Oh vit alors ce que valait l'in&n- 
terie prulïienne : la cavalerie du roi moins 
forte de près de moitié que l'autrichienne , 
fut entièrement rompue : la première ligne 
de fon hifenterie fut prife en flanc y on crut 
la bataille perdue 5 tout le bagage du ror 
fut pillé i & ce prince , en danger d'être 
pris , fut entraîné loin du champ de bataille 
par tous ceux qui l'environnaient. La fécon- 
de ligne de l'infanterie rétablit tout par cette 
difcipline inébranlable à laquelle les foldats 
pruiîîens font accoutumés , par ce feu con- 
tinuel qu'ils font , en tirant cinq coups au 
^ moms par minute , & chargeant leurs fufils 
avec leurs baguettes de fer en un moment. 

La 
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La bataille fut gagnée ; & cet événement de- • 

vint le fîgnal d'un embrafemerit univerfcL P h. V U 



CHAPITRE SIXIEME. 

Le roi de France s^tinit aux rois de PruJJe 
& de Pologne pour faire élire empereur 
nieBeur de BavièA , Charles Albert. Ce 
prince ejl déclaré lieutenant -général du roi 
de France. Son éleSioHyfes Juccés , ^ fes 
pertes -rapides. , 

L'Europe crût que (e roi de Prufle était 
déjà d'accord avec la France ,' quand il 
prit la Siléfîe ; on fe trompait , c'clè ce qui 
arrive prefque toujours , lorfqu'on raifonne 
d'après ce qui n'ell que vraifemblable. Le 
roi de Pruffe bazardait beaucoup , comme 
il l'avoua lui - même s mais il prévit qile la 
France ne manquerait pas une fi belle oc- 
caGon de le féconder. L'intérêt de la Fran- 
ce femblait être alors de favorifer contre l'Au^ 
triche fon. ancien allié l'éledeur de Bavière , 
dont le père avait tout perdu autrefois pour 
elle après la bataille d'Hocftedt. Ce mè- 
me ëledeur de Bavière , Charles Albert , a- 
vait été retenu prifonnier dans fon enfance 
par les autrichiens , qui lui avaient ravi 
jufqu'à fon nom de Bavière. La France trou, 
vait fon avantage à le venger ; il paraiflait 
aifé de lui procurer à la fois l'empire & 

une 
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^ une partie de la fucxeflîon autrichienne^ 

**• ^ '• par là on enlevait à la nouvelle maifon d'Au- 
triche-Lorraine cette fupcriorité que Tan- 
cieniie avait aflfedé fur tous les autres po^ 
tentats de l'Europe : on anéantirait cette 
vieille rivalité entre les Bourbons & les 
Autrichiens y on fàifait plus que Henri IV 
& le cardinal de Ekhelieu n'avaient pu ei^ 
pérer. 

Féderic III en partant pour la Siléfie , 
entrevit le premier cette révolution , dont 
aucun fondement n'était encore jette : il eft 
il vrai qu'il n'avait pris aucune mefûre avec 
le cardinal de Fleury , que le marquis de 
Beauveau , envoyé par le roi de France à 
Berlin , pour complimenter le nouveau mo- 
narque , ne fçut , quand il vit les premiers 
mouvemens des troupes de Pruflè, fî elles, 
étaient deftinées contre la France ou con- 
Dîfcoiirs tre l'Autriche. Le rèi Féderic lui dit en par- 
ftogulier. £jji^|. . jg y^j^ ^ jç ^Q^^ ^ jouer voire jeu î fi 

les as me viennent , nous partagerons. * 

Ce fut là le feul commencement de la 
négociation encore éloignée. Le miniftère de 
France héfita longtems. Le cardinal de Fleu^ 
ry , âgé de quatre-vingt-cinq ans , ne voulait 
commettre , ni fa réputation, ni fa vieil- 
lelfe , ni la France , à une guerre nouvelle^ 
La pragmatique-fandion , fignée & authenti- 

que- 

* L'auteur était en ce temps -là auprès du roi 
de Pruffe. Il peut aflurer que le cardinal de Fleury 
ignorait abfolumeht à quel prince il av^ît à faire. 



Maréchal de Belle -Isle. 2$p 

quemcnt garantie , le retenait. -; — "^ 

Le comte depuis maréchal duc de Belle- "* 
Isle , & fon frère , petits-fils du fameux 
Fouquet , fans avoir ni l'un ni l'autre au- 
cune influence dans les affaires , ni encor 
aucun accès auprès du roi , ni aucun pou* 
voir fur l'efprit du cardinal de Fletiry , 
firent refondre cette entreprife. 

Le maréchal de Belle-Isle , fans avoir fait Maréchal 
de grandes chofes , avait une grande repu. ?5 »«"^ 
tation. Il n'avait été ni minilïre ni géné- 
ral , & paflait pour l'homme le plus capa- 
ble de conduire un état & une armée : mais 
une fanté très fiiible détruifait fouvent en 
lui le fruit de tant de talens. Toujours ea 
adlion , toujours plein de projets , fon corps 
pliait fous les efforts de fon arfie ; on aimait 
en lui la poUteâè d'un courtifan aimable , & 
la franchife aparente d'un foldat. Il perfuadait 
iàns s'exprimer avec éloquence, parce qu'il 
paraiflâit toujours perfuadé. 

Son frère le chevalier de Belle- Isle avait 
la même ambition , les mêmes vues , mais 
encor plus aprofondies , parce qu'une fentp 
plus robufte lut permettait un travail plus 
infatigable. Son air plus fombre était moins 
engageant s mais il (ubjuguait lorfque fon 
firère infînuait. Son éloquence reflemblait à 
fon courage^ on y fentait fous un air froid 
& profondément occupé quelque chofe de 
violent ; il était capable de tout imaginer , 
4e tout arranger & de tout faire. 

Ces deux hommes étroitement unis , 
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-*— ~ plus cncor par la conformité des idées que par 

Ch. VI. |g ^^j^^ entreprirent donc de changer la 

- face de TEurope, aidés dans ce grand det 

fcin par une dame d*un efprit fupérieur. 

. Le cardinal combattit , il donna même au 

roi fon avis par écrit , & cet avis était 

contre Tentreprife. On croyait qu'il fe reti^ 

rerait alors j la carrière entière eût été glo- 

ric#fe ; mais il n'eut pas la force de rcnon^ 

cer au miniftère & de ^vivre avec lui-même 

fur le bçrd de fon tombeau. 

Le maréchal de Bdle-hk & fon frère ar- 
rangèrent tout , & le vieux cardinal préfî- 
da à une entreprife qu'il défaprouvàit. 

Tout fembla d'abord favorable. Le ma- 
réchal de Bellf^isle fut envoyé à Francfort, 
au camp du roi de Prufle , & à Drefde pour 
concerter .ces vaftes projets que le concours 
de tant de princes: femblait rendre infeil- 
lible. Il fut d'accord de tout avec le roi de 
Prufle , & le roi de Pologne éledeur de Saxe. 
Il négociait dans toute l'Allemagne : il était 
l'ame du parti qui devait procurer l'empire & 
des coutt)^nes héréditaires à un prince qui 
pouvait peu par kii^même. La France donnait 
à la fois à l'éledeur de Bavière de l'argent , 
des alliés , des fuffragcs & des armées. Le 
roi en lui envoyant l'armée qu'il lui avait pro- 
mife, créa par lettres patentes * fon lieutenant- 
31. Jull. général celui qu'il allait foire empereur d'Al- 
*74i' lemagne. L'élec 

♦ Ces lettres ne furent fcêlées que le lô. Aôut 
Ï74U 
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L'éledeur de Bavière fort de tant de 



fecours entra facilement dans l'Autriche. 
Tandis que la reine MarU-Thh-éfe rcfiftait 
à peine au roidePrufle^ Il fe rend d'abord 
maitre de PalTaUj ville impériale qui apar* 
tient à fon évêque & qui fépare la haute 
Autriche de la Bavière. H arrive à Lintz , ^ Août, 
capitale de cette haute Autriphe. Des par- 
tis pouffent jufqu'à trois lieues de Vien- 
ne ; l'allarme s'y répand 5 on s'y prépare à 
la hâte à foutenir un fîége on : détruit un 
Êiuxbourg prefque tout entier , & un palais 
qui touchait aux fortifications : on ne voit 
fur le Dagube que des bateaux chargés 
d'ejffiets précieux qu'on cherche à mettre eir 
furêté. L'éledleur de Bavière fit même faire 
une fdtnmation au comte de Kevenhuller 
gouverneur de Vienne. 

L'Angleterre & la Hollande étaient alors 
loin .de tenir cette balance qu'elles avaient 
loGgtems prétendu; avoir dans leurs mains ; 
les états généraux* reftaient dans le fîlence 
à ia vue d'une armée du maréchal de MaiL 
tebois .qui était en Veftphalie , & cette mê- 
me armée en impoûit. aù,roi d'Angleterre 
qui craignait pour , fes états d'Hanovre où 
il était pour lors. Il avait levé vingt-emq 
mille hommes pour.fecôurir Marie^TlyéreJVy 
mais il fut obligé de l'abandonner à la tète 
de xette armée levée pour elle & de figner ^ 
un traité dé neutralité. 

Il îi'y. avait alors aucune puiflance ni dans 
Tenipire , ni hors de l'empire qui fouthit 

cette 
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— cette pragmatique fandtioli , que tant d'état* 
Cfa. VI. ^y^gj^|. garantie. Vienne mal iFortifiée par 
k côté menacé , pouvait à peine réfifter : 
ceux; qui connaiflaient le mieux PAUema- 
gne •& les affaires publiques croyaient voir 
avec la prife de Viemie., le chemin fer- 
mé aux Hongrois ,. tout le refte ouvert 
aux armées vidlorieufes , toutes les pré- 
tentions réglées & la paix rendue à FÊm^ 
pire & à l'Europe. 

Courage - ^^^^ ^^ ^^^^^ ^^ Marie ^ Tlxrèfe paraliflait 
de Marie- inévitable , plus elle eut de courage 5 elle 
Thércfc. était fortie de' Vicniie^ & s'était jettée en-^ 
trq les bras des hongrois fi févérement trai- 
tés par fon père & par fes ayeux. Ayant 
II Sept, aflemblé les quatre ordres de l'état à PreC 
'74Ï- bourg V elle y parut tenant entre fes bras 
fon fils aine prefque encor au berceau 5 
& leur parlant en latin , langue dans la- 
quelle elle s'exprimait bien , elle leur dit à 
peu près ces propres paroles : Abandomiée dt 
j , mes amis , ferfécutée far mes ennemis , attaquée 
par mes plus proches parens ,je n^ai de rejfour^e 
que dans votre fidélité , dans vètre courage Sf 
dans ma confiance ; je mets ijr vos mains la fille 
^ le fils de vos rois , qui attendent de vous 
letin Jàlut. Tous les palatins attendris & 
animés tirèrent leurs fabres en s'éeriant ,• 
Moriamur pro rege noftro Maria fherefia y 
mourons pour nôtre roi Marie-Théréfe. Ib 
donnent toujours le titre de roi à leur reinc^ 
Jamais princéffe en effet n'avait nrieux mé- 
rité ce titre. Ds verfaient des larmes en 

6i. 
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fàî&nt ferment de la défendre , elle feule -^ 

retint les fiennes î mais quand elle fut reti- ^"" ^^ 
rée avec fes filles d'honneur , elle l^iflà cou- 
ler en abondance les pleurs que fa fermeté 
avait retenus. Elle était enceinte alors , & 
il n'y avait pas longtems qu'elle avait écrit 
à la ducheife de Lorraine fa belle -mère ; 
Xignore encor s^il me rejtera une ville four 
y fair^ mes couches. 

Dans cet état elle excitait le zélé de fes 
Hongrois ; elle ranimait en fa feveur l'An- 
gleterre & la Hollande , qiii lui donnaient 
des fecours d'argent : elle agiflàit dans l'em- 
pire : elle négociait .avec le roi de Sardai- 
gne , & fes provinces lui fourniflaient des 
fbidats. ; ' 

Toute la nation anglaife s'anima en fa Entou- 
feveur. Ce peuple n'eft. pas de ceux qui at- fiafme de 
tendent l'opinion de- leur maître pour en l' Angle- 
avoir une. Des particuliers propofèçent de ^^^^^ -. . 
faire un don gratuit à cette princd^Te. La ^g^Thé-i' 
duchefle de Marlborow y veuve de celui qui rèfe. 
avait combattu pour Charles VI i, aflembla 
les principales dames de Loiidres i elles ^'ea- 
gagèrent à fournir cent mille livres fterling > 
& la duchefle en dépofa quar^aite mille. 
La reine de Hongrie eut la grandeur d'ame 
de ne pas recevoir cet argent qu'on avait 
la générofité de lui offrir i elle ne voulut 
que celui qu'elle attendait de la nation at 
femblée en parlement. * 

On croyait que les armées de France & 
dé Bavière vidorieufes allaient affiéger Vien- 
ne. 
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■ ■ ne. Il faut toujours fàîre ce que l'ennemî 
c H. VI. ^,.jyj^|. CTctait un de ces coups décifife , ùn« 
de ces occafions que la fortune préfente 
une fois & qu'on ne retrouve plus. L'élec- 
teur de Bavière avait ofé concevoir Tefpé- 
rance de prendre Vienne; mais il ne s'é- 
tait poiilt préparé à ce fiége ; il n'avait ni 
• gros canons ni munitions. Le cardinal de 
Fleiiry n'avait point porté fes vues jufqu'à 
lui donner cette capitale : les partis mito« 
yens lui plaifaient : il aurait voulu divifer 
les dépouilles avant de les avoir ,• & il ne 
prétendait pas que l'empereur qu'il feilàit 
. eût toute la fucceflîon. 
Le comte L'armée de France aux ordres .de^l'élec- 
de Saxe, teur de Bavière marcha donc vers Prague , 
aidée de vingt mille taxons , au mois de 
novembre I74i. Le comtQ Maurice de Saxe , 
frère naturel du roi de Pologne , attaqua la 
ville; Ce général qui avait la force du, 
corps fingulière du roi fon père , avep la 
douceur de fon efprit & la même valeur , 
poifledait de plus grands talens pour la guér- 
^^ re. Sa réputation Pavait fait élire d'une 

le 28 commune voix duc de Courlande j mais la 
Juin. Ruflîe qui donnait des loix au Nord lui 
avait enlevé ce que le fbffrage de tout un 
peuple lui avait accordé : il s'en coniblait 
dans le Service des français & dans les agré- 
mens de la fociété de cette nation qui ne 
le connaiflait pas encor aflez. 

Il falait ou prendre Prague en peu de 
jours ou abandonner l'entreprife. On 

man* 



înanqualt dé vivres 5 la :^if6ii était avan- ^Z, 
<;ée i cette grande ville quoique mal for- ' 
tifiée , pmivait aifément fbutenir les premier 
tes atta^efe Le général Ogihi irlandais de 
naiâance qui commandait dans la place , 
avait trois mille hommes de garnifon j & 
le grand dtic marchait au'fecôurs avec une 
armée de trente mille hommes j il était dé- 
jà arrivé à dnq lieues de Prague le 2Ç no- 
vembre y mais la nuit même les français & 
les faxort^ flonnèrent raflfàut. 

Ils firent deux attaques avec un g^^^àp^^^^^ . 
fracas d^artillef ié qui attira toute la garni- p^^ar 
fon de leur côté ** pendant de'tems le comte efcaladfi. 
de SaxeL:en' filence fait préparer une feule 
ccheite vers les remparts de la ville neuve 
à un endroit ttès éloigné de l'attaque, Mon- 
ficur dé ^ Ch^jért alors lieutenant - colonel dU 
régiment de Beauflè hiontéle ptémier. Le fils 
aine du maréchal de Broglieh fuit: on arrive 
au rempart,èn'ne trouve à quelques pas qu'une 
fentinelle ; on monte en foule , & on fe 
rend maitré de la ville; toute la garnifon 
met bas les armes. Ogihi fe rend prifon- 
nier de guerre avec fes trois mille hommes. 
Le comte de Saxe préferva la ville du pil- 
• lage $ & ce qu'il y eut d'étrange , c'eft que 
les conqucrans:& le peuple edriquîs furent 
pêle-mêle ..enfemble pendairt trois jours , 
firançais j > fixons , bavarois , bohémien» 
étaient confondus , ne pouvant fe recon- 
njiitre, fans qu'il y eût une goûte de fang 
répandu. - — :-.^,. -• - . , 

Siècle de L. XV. X lïï. V VM^ 
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Uéleâeur de Bavière qui venait d'amv^ 
Un. V £ au camp i rendit compte au roi de ce foc* 
ces i comme un général qui é^rit à celui 
dont U commande les armées : U & ion en- 
trée dans la capitale de la Bohême le joui 
même de la prife ^ & s'y fit couronner au 
tnois de décembre* Cependant le grand duc 
gui n'avait pu fauver cette capitak, & qui 
^e pouvait fubfifter dans les environs , fe 
retira au fudeft de la province , & laifla à 
ion frère le prince Charles de Lorraine le 
commandement de fon armée. 
t/lÉtié* Pans le même tems le roi de Pruâè £c 
TJîf'^f^t rendait maitre de la Moravie , i^rovince fu 
Se. ^^® ®"^^ ^ Bohême & la Siléûe : ainfi 
Marie-Jhirèfe femblait accablée de tous co. 
tés. Déjà fon compétiteur avait été couron. 
^ arcmduc d'Autriche à Lintz ; il venait 
de prendre la couronne de Bohême à Pra« 
gue , & de là il alla à Francfort recevoir 
celle d'empereur Ibus le nom de Charles VIL 
Le maréchal de Belle-Isle qui l'avait fui« 
vi de Prague à Francfort , femblait être plu- 
tôt un des premiers éleâeurs qu'un ambaC- 
&deur de France. Il avait ménagé toutes 
les voix , & dirigé toutes les négociations ^ 
il recevait les honneurs dûs au repréièn- 
tant d'un roi qui donnait la couronne im. 
périale. L'éleâeur de Mayenne qui préfide 
à l'éleâion lui donnait la main dans fon 
palais , & l'ambafladeur ne donnait la main 
chez lui qu'aux feuls éledeurs , & prenait 
le pas {ut tpus les autres princes. Ses pleins» 

pou^ 
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Îtouvoîrs furent remis crt langue .fiançaife : ^ ' ' TJ 
a chancellerie allemande > juCjucs - là avait ^' 
toujours exigé que de telles pièces fuflent ^ijf**' 
prefentéës en latin , comme étant la langue «mn^* 
d un gouvernement qui prend le titre d em- rcuté 
pire romain. Charles - Albert fiit élu le 4 
janvier 1741 , de la manière la plus tran- 
quille & la plus folemnelle : on l'aurait cru 
au coniblè de la gloire & du bonheur , mais 
la fortune changeait , & il devint un des 
plus infortunés princes tk la t^rre par fou 
élévation même. 




CHAPiTÈÈ SEFTÏEME. 

DESASTRES^ RAPIDES 

QUI SUIVENT LES SUCCÈS 

DE L'EMPEREUR CtlARLÉS^ ALBERT 

DE BAVIERE- 

ON commen(;aît à fentlr la faute qu'on 
avait faite de n'avoir pas aflcz de cava-» 
lerie. Le maréchal de Belle-Isle était mala- 
de à Francfort , & voulait à la fois conduire 
des négociations & commander de loin une 
armée. La meiintelHgence fe gliflait entre les 
puiâances alliées ^ les Taxons^ fe plaignaient 
beaucoup des pruflîens , & ceux-d des fratt- 
çais , qui à leur tour tes accufaient. Marie-^ 

V a Tfyérife 
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Thérèfe était foutenue de fa fennetc , 



Ch. yil, jî^gent de rAhgleterte , de celui de la HoU 
lande & de Venife , d'emprunts en Flan- 
* ' dre , mais furtout de l'ardeur defefpérée 
de fcs troupes raflemblées enfin de toutes 
parts. L'armée françaife fous des chefs peu 
accrédités fe détruifait par les &tigues , la 
maladie & la défertion : les recrues venaient 
difficilement. Il n'en était pas comme des 
armées de Gufiave Adolphe , qui ayant com- 
mencé fes campagnes en Allemagne avec 
moins de dix nulle hommes , fe trouvait 
a la tète de trentje mille , augmentant fes 
troupes dans le pays même à mefure qu'il 
y faifait des progrès. Chaque jour al&i- 
bliflait les^ français vainqueui;s , & forti* 
£ait les autrichiens. Le prince Charles 
de Lorraine frère, du grand duc était dans 
le milieu de la Bohême avec trente - cinq 
miHe hommes : tous les habitàns étaient 
pour lui î il commençait à faire avec fuccès 
une guerre défenfive , en tenant continueU 
lement fon ennemi en allarmes , en cou- 
parit fes convois i en le harcelant fans re- 
lâche de tous les côtés par des nuées de 
houzards, de croates, de pandours, & de 
Pan- talpaches. Les pandours font des fçlavons 
dours. qui habitent le bord de la Drave , & de la 
Save i . ils ont un habit long ^ ils portent 
plufîeurs piftolets à la ceinture , un fabrc 
Talpa- & un poignard. Les talpaches font une m- 
ches. fenterie hongroife armée d'un fufil , de 
poatcs« deux piftolets » & d'un fabre« Les croates 

appelles 



Su ERRE DR 1741^ 30jr 

appelles en France cravates , font des mili- »■■■ * 
ces de Croatie. Les houzards {ont des-ca- ^"'^^^ 
.valiers hongrois , montes fur de petits che-H<^"- 
vaux légers & infatigables : ils défolent des " • 
troupes difperfées en trop de poftes , & peu 
pourvues de cavalerie. Les troupes de 
France & de Bavière étaient partout dans 
ce cas. L'empereur Charles VIL avait vou- 
lu conferver avec peu de monde une vaftc 
étendue de terrain, qu'on ne croyait pas 
la reine de Hongrie en état de reprendre; 
mais tout fut repris , & la guerre fût enfin 
reportée du Danube au Rhin. 

Le cardinal de Fleury voyant tant d'ef- p ^ 
pérances trompées , tant de defaftres qui jérnar- 
fuccédaient à de (î heureux commencemens, ches du 
écrivit au général deK(emgfecA une lettre qu'il cardinal 
lui fit rendre par le maréchal de BelU-Isle ^® ^1«"- 
même; il s'excufait dans cette lettre de la'^''* 
guerre entreprife , & il avouait qu'il javait ^ ^^ 
été entraîné au-delà de fes me^fures. Bien 
des gens favent , dit-il , combim fat été bpo* 
fé aux réfolutions que nous àvQns prifes , & y^fCoH x 
que j'ai été en quelque façon forcé £y con^ ^ ''^^ 

fentir. Votre eocçellence eft . trop injhruite de 
tout ce qui Je pajfe pour nçpçis deviner cèr^ 
lui qui mit tout en œuvre pour^dé^mniner le roi 
à entrer dans une ligue qui étçùf fi contraif:^ 
À mon goût ^ à mes principes. 

Pour toute réponfe la reinç de Hongrie 
fit imprimer là lettre du cardinal de ileury. 
n eft aifé dç voir quels mauvais effets cet» 
te lettre devait produire ; en premier lieu 

V 3 elle 
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eUe rejettait évidemment tout le reprocJie 
Cit VU. ^ jj^ guonr^ fyj. le général chargé de né- 
gocier avec le comte de Kanigfeck , & ce 
n'était pas rendre la négociation &cile que 
de rendre fa perfonne odieufe : en feconti^ 
lieu elle avouait de la faibleflè dans le mu 
niftère , & c'eût été bien mal connaître les 
hommes que de ne pas prévoir qu'on abu* 
ferait de cette faibleâè , que les alliés de la 
France fe refroidiraient , & que fes enne- 
tnis s'enhardiraient. Le cardinal voyant la 
lettre imprimée , en écrivit une féconde » 
dans laquelle il fe plaint au général Autri^ 
chien de ce qu'on a publié fa première let* 
tre , & lui dit , qu^il m lui écrira plus dé- 
foirmais ce qu'il penfe. Cette féconde lettre 
lui fit encore plus de tort que la première^ 
Il les fit défavouer toutes deux dans quel- 
qiues papiers publics > & ce défaveu qui ne 
trompa perfonne , mit le comble à fes làuC 
fes démarches , que le« efprits les moins 
critiques excuierent dans un homme de 
quatre - yin|t - fept ans fatigué des mauvais 
luccès« Enq^ l'empereur bavarois fit pro. 
pofer à Londres des projets de paix i & 
fintout des fécularifations d'évèdiés en bh 
veur d'Hanovre. Le miniftère anglais ne 
croyait pas avoir befoin de l'empereur pour 
les obtenir. On infulta à fes offires en les 
rendant publiques $ & l'empereur fiit réduit 
k dé&vouer fes oflires de paix » comme le 
cardinal de ^tury avait défavoué la guerre. 

IM qucrcHe alors s'échaufe pto qw« P^ 

mm. 
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icïaîs. La France d'un côté , f Angleterte àt 
Paître , parties principales &i ^at fotis te ^^ Vu* 
nom d'auxiliaires, s'àSbrcèrent de tenir h 
balancé à main armée. La maifbn de fio«r- ^ 

hoH ht obligée pour la féconde fois de te* 
tiir tète à prefque toute f Europe. 

Le cardinal de Fleury , trop âgé pour 
feûtenir un fi pe&nt &rdeâu ^ prodigua à 
regret les tréfors de la Fràhce dans cette 
guerre entrepri£è iti^gré lui , & ne vit 
que des malheurs caufés par des fautes. Il 
n'avait jamais cru avoir befoin d'une ma- 
rine: ce qui reftâit à la France de forces ma- 
ritimes , fiit absolument détruit* par les ah- 
glais i & les provinces de France furent ex* 
pofées. L'empereur , que la France avait fait , 
&t chsM trois fois de fes propres états. 

Les armes françaifes furent détruites en 
Bavière & en Bohème , fans qu'il fe donnât 
une feule grande bataille ; & le défaftre fut 
au point qu'une retraite dont on avait be- 
foin , & qui paraifl&it imptatîquable , filt ^ 
regardée comme un bonheur fignalé. Le ma- 
lédial de Btlk^Ifie fauva le tefte âe Tarmée 
fran(;ai& àSSégée dam Fragile * & ramena 
environ treize mille homhies è» Pragud à ^ 
Egra, par une route détournée de trente- *^^°*^ 
hildt lieues, au milieu des glaces & à la ^ilé ^ * 
des ennemis. Enfin la gusrirè >fut repohée 
du fond de l'AiJtriche au Rhin. 

Leoardimi de Fkuty mourut âu village d^If- Mort du 
fi . au milîeii de tous oes défaftres , & iaîfe«l" cj'di- 
U$ a&ires de la ^guerre , de la madiâe» ^« t*^^^ 

V 4* ^ 
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k finance & de là politique dans une crife ^ 
^*v^^ qui altéra la gloire de fon miniftère , & 
non . la tranquillité de fon anie. : 

Louis XV' prit dès lors la réfolution de 
gouverner ; par lui - même , & de . fc nuettre 
à la tète d'une armée. Il fe trouvait dans 
la même fîtuatioi) où fut fon bifayeul dans 
une guerre nqfiimée , comme celle wd., la 
guerre de la fucceflîon. 

Il avait à foutenir ïa France & PEfpagne , 
contre les mêmes ennemis , c'eft-à-dire con- 
tre l'Autriche , l'Angleterre , la Hollande , 
& la Savoye. Pour fe faire une idée jufte 
de l'embarras qu'éprouvait le roi des périls 
où l'pn était expoie , & des rcflbur ces, qu'il 
eut , il faut voir comment l'Angleterre don- 
nait le mouvement k toutes ces fecoufie^ 
de l'Europe. 
" ' t <■ , > , . . ' - 






CHAPITRE HUITIEME. 

Çùffduite de ÎJngUttne ^ Ae PEffagHe^ du 
roi de Sardaigne 9 des puijfances d^ Italie. 
Bataille ^ Toulon. 

ON f^. qu'après -l'heureux temps de la 
pahc : d'Ûtrecht , les anglais qui jouïC^ 
faient de Min6rque;& de Gibraltar en ££. 
pagne , avaient cncoc obtenu de la cour de 
Madrid d^ ptivilèges. que les français fes 
défçnièur^ n'étaient pas. Les commerqans 
;.. • '} anglais 



ïhglds allaient vendre aux colonies eFpa- " t ^ 
gnôles les nègres , qu'ils achetaient en Afri- ^^' ^^^ 
que pour être efclaves dans le nouveau mon* 
de. Des hommes vendus par d'autres hom- 
mes , ^moyennant trente -trois piaftres par 
tète qu'on païait au gouvernement efpa- 
gnol , étaient un objet de gain confidéra- 
ble; car la compagnie anglaife en fourniC 
fint quatre mille huit cent nègres, avait obtc- 
jau encor de vendre les huit cent , fans pa- 
yer de droits ; mais le plus grand avan- 
tage des anglais à l'exclufion des autres 
nations , était la permiilîon dont cette com- 
pagnie jouît dès 171 6 d'envoyer un vaif- 
&au à Porto - Bello. 

Ce vaifleau qui d'abord ne devait être 
que de cinq cent tonneaux , fut en 17 17 
de huit cent cinquante par convention , 
mais en effet de mille par abus ; ce qui 
feîfait deux millions pefant de marchan- 
difes. Ces mille tonneaux étaient encor le 
moindre objet de ce commerce de la com- 
pagnie anglais j une patache qui fuivait - 
toujours le vaifleau fous prétexte de lui porter 
des vivres , allait & venait continuelle, 
ment ; elle fe chargeait dans les colonies 
anghifes des effets qu'elle aportait à ce vaif- 
feaii , lequel ne fe defempliflant jamais par 
cette manœuvre , tenait lieu d'une flotte 
entière. Souvent même d'autres navires 
venaient remplir le vaifleau de permiflîon , 
& leurs ■ barques allaient encor fur les cô- 
tes de l'Amérique porter des marchandi&s 
, I ^ dont 
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g^Yin. ^^^^ ^^ peuples avaient befoiii » nmi qal 

' faisaient tort au gouvernement eipag^l , 

& même à toutes les nations intéreflees a» 

çojQimcrce qui ,fe fait des ports dfEip^e 

au golfe du Mexique. Les gouverneurs eq»^ 

gnols traitèrent avec rigueur les mardiands 

anglais , & la rigueur fe poutfe toujours 

trop loin. 

Unpa- Un patron de vaiflèau nommé Jmkinà 

fronde vint en 1739 fe préfenter à la chambre des 

▼aiflean communes. C'était un homme franc & fim- 

^^j pie , qui n'avait point fidt de commerce iU 

6itdécb- ^^^ » ^^ <^^^^ 1^ vaifleau avait été ren. 
rerla contre par un garde- côtes efpagnol dans 
guerre, un parage de l'Amérique , où les e^agnols 
ne voulaient pas fouffirir de navires an* 
glais. Le capitaine efpagnol avait faifi le 
vaiâèau de Jenkms , mis l'équipage aux fers , 
fendu le nez & coupé les oreilles au patron. 
En cet état Jenkins fe préfenta au pârki. 
ment ; il raconta fon avanture avec la lùËÙ 
veté de & profeffion & de foh caraâècc 
Meffieurs^ dit-il, quand on nfeut mnji nrn^ 
^ filé 9 on me menaça de la mort \ je Poitetu 
dis i je recommandai mon ame à Dieu ^ 
ma vengemice à ma patrie. Ces paroles |pro* 
noncëei naturellement excitèrent un cri de 
pitié & d'indignation dans l'aflemblée. LepeUi^ 
pie de Londres criait à la porte du parlement» 
Là mer Uh-e ou la guerre. On n'a peot*ètre 
jamais parlé avec plus de vérkable âo« 
quence qu'on parla iur ce fujet dans le paîv 
kment d'Angleterre : & je ne £ds ii 4es fas^ 

lan* 



raUgues méditées qu'on prononça aistrtfois 
dans Athènes & dans Rome , en des occa* ^"* VIB 
fions à-peo-près femblables , l'emportent fut 
les difcours non préparés du chevalier Witu 
dham , du lord Carter et , du miniftre Robert 
Walpole , du comte de Cheflerfield , de Mr. 
Pultney depuis comte de Bath. Ces difcours 
qui font reflfet naturel du gouvernement , 
& de l'efprit anglais étonnent quelquefois 
les étrangers , comme les produâions d'un 
pays qui font à vil prix fur leur terrain 
font recherchées prétieufement ailleurs. Mais 
il faut lire avec précaution toutes ces hsu 
rangues où l'efpr^: de parti âomine. Le 
véritable état de la nation y eft prefque tou« 
jours déguifé. Le parti du miniftère y peint 
le gouvernement floriflànt ; la feétion con- 
traire afltlre que tout eft en décadence. L'exa- 
geration. régne partout Où eft le tems , s'é- 
criait alors un membre du parlement , ok 
eft le tems ok un miniftre de la guerre défait 
quUl ne fallait pas qu'on ofât tirer un coup 
de canon en Europe fans la permijjîon de 
VAngleterre. 

Enfin le cri de la nation détermina le 
parlement & le roL On déclara la guerre 
è l'Efpagne dans les formes à la fin de Tan* 
née 1739. 

La mer fut d'abord le théâtre de cette 
guerre , dans laquelle les corfahres des deux 
nations pourvus de lettres patentes allaient 
^n Europe & en Amérique , attaquer tous 
ks vaifleaux marohmids > & rumerredpro^ 



'$l6 GVBKK^ DS 1741* 

* ■■■ quemctit le commerce pour lequel ils com-^ 

Ch. Vin. battaient. On en vint bientôt à des hofti-» 

licés plus grandes, 
^ *"• L'amiral Vernon Pan 1740 pénétra dans 
prennent ^^ ^P^^^ ^^ Mexique & y attaqua , & prit 
Porto- 1^ ville de Porto-Bello > Pentrepôc des tréfors 
Bello. du uouvdau monde , la rafa & en fit un che- 
Mars min ouvert par le quel les anglais purent 
'740. exercer à main armée le commerce autrefois 
clandeftin , qui avait été le fujet de la rup< 
ture. Cette expédition fut regardée par les 
anglais comme un des plus grands fervi- 
Xîes rendus à la nation. L'amiral fut remer- 
cié par les deux chambres du parlement : 
elles lui écrivirent ainfî qu'elles en avaient 
ufé avec le duc de Marlborowà^rèsh }o\xu 
née d'Hocfted. Depuis ce temps les adions 
de leur compagnie du Sud augmentèrent 
malgré les dépenfes immenfes de la nation. 
Les anglais efpérèrent alors de coijqiiétir 
l'Amérique efpagnole. Ils crurent que tien 
ne réfifterait à Tamir^l Vernon , & lorfque 
quelque temps après cet amiral alla mettre 
le fîége devant Cartagène , ils fè hâtèrent, 
d'en célébrer la prife : de forte que dans le 
tems même que Vernon en levait le fiége , 
ils firent frapper une médaille où l'on voyait 
le port & les environs de Carthagène avec 
cette Légende , // a pris Carthagène : le re- 
vers rcpréfentait l'amiral Vernon , & on y 
lilàit ces mots , au vengeur de fa patrie. Il 
y a beaucoup d'exemples de ces médmlles 
prém^t^ré^ qui tromperaient la poftérité > 

fi 



B rHiftoire plùi fidèle & plus exa^ ne pïér 
venait pas de telles erreurs- Ch.VIII* 

La France qui n'avait qu'une marine hu 
We ne Te déclarait pas alors ouvertement; 
ftiâis le miniftère de France fecourait les 
clpagnols autant qu'il était en fon pouvoir, 
^ On était en ces termes entre les efpa- Ce guî ft 
gttôls Sç les anglais , quand la mort de Pèm^ paffait eii 
pèreur Charles VL mit le trouble dans l'Eu- Italte 
rope. On a vu ce que produifait en AUemaw dans cet 
gne la querelle de l'Autriche & de la Baviè- embrafe- 
re. L'Italie fut auffi bientôt défolée pour J"/^^ 
cette fucceffion autrichienne. Le Milanais^ . 
était reclamé par la maifon d'Efpagne. Par- 
me & Plaifance devaient revenir par le droit 
de naiflance à un des fils de la reine née 
princefle de Parme. Si PlMippe V avait vou- 
lu avoir le Milanais pour lui , il eût trop 
allarmé l'Italie. Si on eût deftiné Parme & 
Plaifance à Don Carlos , déjà maître de Na- 
pies & de Sicile , trop d'états réunis fous 
un même fouverain euffent encor allarmé 
les efprits. Don Philippe , puifné de Don 
Carlos , fut le prince auquel on deftifta le 
Milanais & le Parméfan. La reine de Hon- 
grie maîtreflc du Milanais , faifait fcs efforts 
pour s'y maintenii:. Le roi de Sardaignp duc 
is Savoie revendiquait f^ droits fur cette 
province > il craignait de la voir dans les 
mains de la maifon de Lorraine entée fur 
la maifon d'Autriche , qui poffédant à la fois 
ie Milanais & la Tofcane , pourrait un jour 
lui ravie les terres qu'on lui avait cédées 

par 
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^-— - par les traités de 1737 & 1738^ maîsH 

^ craignait encot davantage de fc voir preiSS 

, par la France , & par tin prince de la mai* 

ion de Bourbon » tandis qu'il voyait un zxu 

|p!e prince de cette maifon maitre de Naples 

& de Sicile. 

Otidtfi- ^ ^^ réfolut dès le (Commencement de 

te durci 1742 à s^unir avec la reine de Hongrie fan» 

de Sar* s'accorder dans le fond avec elle. Us fo 

dftlgnt. réuniraient feulement contre le péril pré« 

iènt i ils ne fe &ifaient point d'autres avan« 

tages : le roi de Sardaigne fe réfervait mèm« 

de prendre quand il voudrait d'autres me. 

fisres. C'était un traité de deux ennemis qui 

ne fongeaient qu'à fe défendre d^un troiGè« 

me. 1^ cour d'EIpagne envoyait l'infane 

Dm PhHippe , attaquer le duc roi de Sar<« 

daigne » qui n'avait voulu de lui ni pout 

ami , ni pour voiûn. Le cardinal de Flemy 

savait laifle pafler Dan Philippe & uhe partie 

de fon armée par la France 5 mais il n'avait 

pas voulu lui donner de troupes. 

On fait beaucoup dans un temps ^ on 
craint de &ire même peu dans une autrCé 
La raifon de cette conduite était qn'on £9 
flattait encor de regagner le roi de Sardai* 
gne qui laiâ^t toujours des efpérances. 

On ne voulait pas d'ailleurs sdors de gaer^ 
re direâe avec les anglais qiii l'auraient m* 
Ëdlliblement déclarée. Les révolutions des 
afl&ires de terre qui commençaient alors en 
Allemagne « ne permettaient pas de braver 
par tout les putfi&aces maritimes. Les aâgl^ 

s'oppo- 
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•^oppofaient ouvertement à Pétabliflèment de 

Dm PkHppe en Italie , fous pi?étexte de ^"* ^^^ 

jEnAintenir l'équilibre de l'Europe. 

Cette balance , bien ou mal entendue ; 
itsk dwenuë la paflion du peuple anglais ^ 
mais un intérêt plus couvert était le but du 
miniâère de Londre. Il voulait forcer TEC- 
pi^e à partager le commerce du nouveau 
monde : il eût à ce prix aidé Don Philippe 
i p:^er en Italie , ainfi qu'il avait aidé Don 
Carhs en 1731. Mais la cour d'EIpagne ne 
voulait point enrichir fes ennemis à fes dé- 
pends & comptait établir Don Philippe dans 
fes; états. 

Dès le mois de novembre & de décem* 
bre 1741 , la cour d'Efpagne avait envoyé 
par mer plufieurs corps de troupes en Ita- 
lie fous la conduite du duc de Montemar » 
célèbre par la vidoire de Bitonto , & en- 
fuite par fa difgrace. Ces troupes avaient 
débarqué fucceilîvement fur les côtes de la 
Tofcane & dans les ports qu'on appelle l'é* 
tat de^i prefidii apartenant à la couronne 
des deux Siciles. Il &llait paifer fur les ter« 
tes de la Tofcane. Le grand duc mari de 
te reine de Hongrie fut obligé de leur ac- . 
corcter le pafl&ge & de déclarer fott païs neu- l^^g^^ 
tre. Le àxc de Modem marié à la fille du^^^^' 
&u duc d'Orléans, régent de France, fe Italie^ 
déclara neutre auffi. Le pape l^noit XIV 
fur les terres de qui l'armée efpagnole de- 
vait paflèr dans ces oonjonéhires , ainfi que * 
çsik deg. auoicjtu^ifi > embra£& 1;^ même 

aeu- 
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**- neutralité à meilleur titre que perfbnne , cli 

Çfi. yiIL qu^ité de père commun des prmces & des 
peuples, tandis que ijbs enfkns vivaieîit à 
difcrétion fur fon territoire. 

De nouvelles troupes efpagnoles arrivè- 
rent par la voie de Gènes. Cette républi^ 
que fe dit encor neutre & les laiâ& pafler» 
Vers ce tems^là même le roi de Naplcs em- 
brasait la neutralité , quoiqu'il s'agit de la 
caufe de fon père & de fon frère. Mak de 
tous ces potentats neutres en apparence au« 
Etrange cun ne l'était en effet, 
avanture Ji l'égard de la neutralité du roi de N'a- 
àNapks, pies ^ voici quelle en fut la fuite. On fut 
étonné le 1 8 août de voir paraître à la vuo 
du port de Naples une efcadre anglaife cont-^ 
pofée de fîx vaifleaux de foixante canons ; 
de fix frégates & de deui galliotes à bom« 
jbes. Le capitaine. Martin , depuis amiral ^ 
qui commandait cette efcadre , envoya à terre 
un officier avec une lettre au premier mi- 
niftre , qui portait en fi^bftance qu'il fallait 
que le roi rappellat fes Coupes de l'armée 
çfpagnole ou que l'on allait dans l'inftant 
bombarder la ville. On tint quelques con- 
férences » le capitaine anglais dit enfin en 
mettant fa montre fur le tillac , -qu'il ne 
donnait qu'une heure poUr fe déterminer. 
Le port était mal pourvu d'artillerb , on n'a* 
vait point pris les précautions néceâafres 
contre une infûlte qu'on n'attendait pa& 
. On vit alors que l'aiicieraiç maxime , qui' ^fl 
maitri de la mer Pefi de ta Urrt y élt fou^ 

vent 



Vent vraie. On fut obligé de promettre tout Ch/vul; 
ce que le commandant anglais voulait , & 
même il fallut le tenir jufqu'à ce qu'on eût 
le tems de pourvoir à la défenfe du port & 
du royaume. ' ► 

Les anglais eux - mêmes Tentaient bien 
que le roi de Naples ne pouvait pas plus 
garder en Italie cette neutralité forcée , que 
le roi d'Angleterre n'avait gardé la fienne 
en Allemagne. 

L'armée efpagnole commandée par le duc 
de Mmtentar , venue en Italie pour fou* 
mettre la Lombardie , fe retirait alors vers 
les frontières du royaume de Naples , tou- 
jours preflee par les autrichiens. Alors le 
roi de Sardaigne retourna dans k Piémont, 
& dans fon duché de Savoie, où les vieilli- 
tudes de la guerre demandaient fa préfen- Pendant' 
ce. L'infant Don Philippe avait en vain tenté qu on fe 
de débarquer à Gènes avec de nouvelles trou- ^^ «» 
pes. Les efcàdres d'Angleterre l'en avaient ^"^«Jf- 
empeche , mais il avait pénètre par terre fant Don 
dans le duché de Savoie & s'en était rendu Philippe 
maître. Ceft un païs prefque ouvert du prend la 
côté du Dauphiné. Il eft ftérile & pauvre. Savoyc. . 
Ses fouverains en retiraient alors à peine ^^^emli^ 
quinze cent mille livres de revenu. Charles ^^^^^ 
Éntanuel roi de Sardaigne , & duc de Savoie , 
l'abandonna pour aller défendre le Piémonjt • 
pais plus important Récapî- 

On voit par cet expofé que tout était en ^"^*5J^o 
allarmes & que toutes les Provinces éproû^ ^^ |,|5*^ 
valent des revers du fond de la Siléfîe au ^^p^ * 
SiicledeLXV.T.m. X fond *^ ' 
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r fond de Pltalie. L'Autriche n'était alors cif 

VUL gyçfre ouverte qu'avec la Bavière. Et ce. 
pendant on défolait lltalie. Les peuples du 
Milanais , du Mantouan , de Parme , de 
Modène,de Guaftalla regardaient avec une tri. 
ftefle impuiflante toutes ces irruptions & tou^ 
tes ces fecouflës , accoutumés depuis longtems 
^ être le prix du vainqueur , ians ofer feule- 
ment donner leur exclufîon & leur fuffirage* 
La cour d'Efpagne fit demander aux fini^ 
fes le paflage par leur territoire pour porter 
de nouvelles troupes en ItaUe , elle fut reRilee : 
La Suifle vend des foldats à tous les princes & 
défend fon païs contre eux. Le gouverne- 
ment y eft pacifique & les peuples guerriers. 
Une telle neutralité fut refpedée. Venifc 
de fon côté leva vingt mille hommes poitii 
donner du poids à la fienne. 

n 3f avait dans Toulon une flotte de (ew 
ze vaifleaux elpagnols , deftinée d'abord pour 
tranfporter Don Philippe en Italie 5 mais il 
avait pafle par terre comme on a vu. Elle 
devait aporter des provifions à fes troupes , 
& ne le pouvait , retenue continuellement 
dans le port par une flotte anglaifè qui do- 
minait dans la Méditerranée , & infuhaifr 
toutes les côtes de l'Italie , & de la Proven- 
ce. Les canoniers efpagnols n'étaient pas 
experts dans leur art 5 on les exerça dans 
le port de Toulon pendant quatre mois \ en 
les faifant tirer au blanc , & en excitant 
leur émulation & leur induftrie par des prix 
pr^pofés^ 

Qyand 
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Bataille de Toulon. 523 

Quand ils fe furent rendus habiles ^ on fit 
Cbrtir de la rade de Toulon Tefcadre efpa- ^"* ^^^ 
gnole 5 commandée par Don Jofeph Kavarro. 
Elle n'était qiic de douze vaiâèaux. Les eC 
pagnols n'ayant pas allez de matelots & de 
caiioniers pour en manœuvrer feize , elle fut 
jointe auiH-tôt par quatorze vaiflèaux fran- 
çais , quatre frégates , & trois brûlots , fous 
les ordres de Mr. de Courf > qui à Page de 
quatre - vingt ans avait toute la vigueur de 
corps & d'efprit qu'un tel commandement 
exige. Il y avait quarante années qu'il s'é- 
tait trouvé au combat naval de Malaga , 
où il avait fervi en qualité de capitaine fur 
le vaiflèau amiral , & depuis ce tems il ne 
s'était donné 4^ bataille fur mer en aucune 
partie du monde que celle de Meflîne en 17 1 g. 
Uamiral anglais Mattheus fe préfenta de- 
vant les deux efcadres combinées de Fran- 
ce & d'Efpagne. La flotte de Mattlmis était Ba^a'jj 
de quarante-cinq vaifleaux , de cinq fréga- navale de 
tes , & de quatre brûlots : avec cet avanta- Toulon, 
ge du nombre il fut auffi fe donner d'abord '744. 
celui du vent , manœuvre dont dépend fou- ** P*vr; . 
vent la vidoire dans les combats de mer , 
comme elle dépend fur la terre d'un pofle 
avantageux. Ce font les anglais qui les pre- 
miers ont rangé leurs forces navales en ba- 
taille dans l'ordre où l'on combat aujour- 
d'hui , & c'efl d'eux que les autres nations 
ont pris l'ufage de partager leurs flottes en 
avant-garde , arrière-garde & corps de bataille. 
On vcombattit donc à la bataille de Tbu- 
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>:■ '■ Ion dans cet ordre. Les deux flottes forent 
Ch. VIII. également endommagées , & également dif- 
pcrfées. 

Cette journée navale de Toulon fot donc 
indécife comme prefque toutes les batailles 
navales ( à Texception de celle de la Hogue ) , 
dans lefquelles le fruit d'un grand appareil 
& d'une longue adion eft de tuer du mon. 
de de part & d'autre , & de démâter des 
vaiffeaux. Chacun fe plaignit ,• les efpagnols 
crurent n'avoir pas été aflèz fecourus ,* les 
français acculèrent les efpagnols de peu de 
reconnaiflance. Ces deux nations quoiqu'al- 
liées n'étaient point toujours unies. L'an- 
tipatîe ancienne fe réveillait quelquefois 
entre les peuples , quoique l'intelligence fut 
entre leurs rois. 

Au refte le véritable avantage de cette 
bataille fut pour la France & i'Efpagne : 
la mer méditerranée fut libre au moins pen- 
dant quelque tems , & les provifions dont 
avait befoin Don Philippe purent aifément 
lui arriver des côtes de Provence ; mais ni 
les lï.ottes françaifes , ni les efcadres d'Efpa- 
gne ne purent s'oppofer à l'amiral Mauheus, 
quand il revint dans ces parages. Ces deux 
nj^^ions obligées d'entretenir continuellement 
jjg ^ j^^^mbreufes armées de terre n'avaient 
pas ce to^^ inépuifable de marine, qui feit 
la relTourcô ^^ ^^ puiflkûce anglaife. 
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CHAPITRE NEUVIEME. 

Le prince de Conti force les pajfages des AU 
pes : Situation des affaires d^ Italie. 
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Ouïs XV au milieu de tous ces efFdrts 



déclara la guerre au roi George , & bien- ^^* ^^• 
tôt à la reine de Hongrie , qui la lui décla- ,- j^Iaî 
rèrent auffi dans les formes. Ce ne fut de 1744. 
part & d'autre qu'une cérémonie de plus. ^6 Avril 
Ni TEfpagne , ni Naples ne déclarèrent la 
guerre , rnais ils la firent. 

Don Philippe à la tête de vingt mille et 
pagnols dont le marquis de la Mina était 
le général , & le prince de Conti fuivi de 
vingt mille français , infpirèrent' tous deux 
à leurs troupes cet elprit de confiance & de 
courage- opiniâtre dont on avait befoin pour 
pénétrer dans le Piémont , où un bataillon 
peut à chaque pas arrêter une armée entière , 
où il feut^ à tout moment combattre entre des 
rochers , des précipices & des torrens , & 
où la difficulté des convois n'eft pas un 
des' moindres obftacles. Le prince de Conti 
qui avait fervi en qualité de lieutenant gé- 
néral dans la guerre malheureufe de Baviè- 
re , avait de l'expérience dans fa jeunefleir 

Le premier d'avril 1744 l'infant Don Pln- 
lippe ^ & lui paflerent le Varo, rivière quii. AvrU 
tombe des Alpes , & qui fe jette dans 
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■ la mer de Gènes , au deâbus de Nice. Tout 

Ch. IX. jg comté de Nice fe rendit ,• mais pour avan- 
d^^v^n^ cer, il fellait attaquer les retranchemens élc* 
Franche" ^^^ P^^ ^^ ^^'^ " Franche , & après eux , 
Se de oii trouvait ceux de la forterefle de Mon- 
Montal- talban , au milieu des rochers qui forment 
I>an. une longue lliite de remparts prefque inac- 
ceffiblcs. On ne pouvait marcher que par 
des gorges étroites , & par des abimes fur 
• lefquels plongeait Tartillerie ennemie , & 
il fallait fous ce feu gravir de rochers en 
rochers. On trouvait encor jufques dans les 
Alpes des anglais à combattre ,• Tamiral Mi^ 
tbeus , après avoir radoubé fès vaiifeaux , était 
venu reprendre Pempire de la mer. Il avait 
débarqué lui-même à Ville -Franche. Ses 
foldats étaient avec les piémontais j & fes 
canoniers fervaient rartillerie. Malgré ces 
périls , le prince de Conti fe préfènte au pas 
de Ville - Franche , rempart du Piémont , 
haut de près de deux cent toiles » que le 
roi de Sardaigne croyait hors d'atteinte , 
& qui fut couvert de français & d'efpagnols. 
L'amiral anglais & fes matelots , furent fur 
le point d'être faits prifonmers» 
19 Juillet On avança , on pénétra enfin jufqu'à la 
1744- Vallée de Château - Dauphin. Le comte de 
^^^ch^ ^^^^ - SVï«/û fuivait le prince de Conti , à 
fe^au- ^^ ^^^^ ^^^ efpagnols , par une autre gorge. 
Dauphin. ^^ comte de Campo- Santo portait ce nom 
& ce titre , depuis la bataille de Campo- 
. Santo où il avait fait des aétions étonnan* 

tes; 
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tes ; ce nom était fa récompenfe , comme , < 
on avait donné le nom de Bitonto au duc Ch.ix» 
de Monttmar , après la bataille de Bitonto. 
H nV a guère de plus beau titre que celui 
d'une bataille qu'on a gagnée. 

Le bailli de Givri efcalade en plein jour 
un roc fur lequel deux mille piémontais' 
font rétranchés. Ce brave Chevert , qui avait 
monté le premier fur les remparts de Pra- 
gue , moilte à ce roc un des premiers ; & 
cette entreprife était plus meurtrière que 
celle de Prague. On n'avait point de ca- 
non : lés piémontais foudroyaient les al&iU 
lans avec le leur. Le roi de Sardàigne placé 
hii-même derrière ces r^tranchemcns , ani- 
mâît fes troupes. Le bailli de Givri était 
bleffé dès le commencement de l'adlion 5 
& le marquis de Villemur , inftruit qu'un 
paflage non moins important venait d'être 
heureufement forcé par les français , en- 
voyait ordohner la retraite. Givri la foie 
h?iXX.tt ; mais lels officiers & les foldats trop 
animés ne l'écoutent point. Le * lieutenant- 
colonel de Poitou faute dans les premiers 
rçtranchemens , les grenadiers s'élancent les 
ttis fur les autres; & ce qui eft à peine 
croyable , ils paSènt par les eml)rafureS 
itièmes du canon ennemi , dans l'inftant 
qtte les irtèces ayant tiré , reculaient pat 
feur fAoia5^1cmétit ordinaire ; on y perdit 
près de detix mille hommes 5 mais il n'é- 
chapa aucnh' piémontais. Le roi de Sardai. 
gne au defefpoir , voulait fe jetter lui-même ^ 

X 4 au 
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r au milieu ^es attaquants , & on eut beau* 

CH. IX. coup de peine à le retenir : il en coûta la 
vie au b^lli de Givri ; le colonel Salis , 
le marquis de la Carte y furent tués ^ le 
duc à'Agénois & beaucoup d'autres , blefles. 
Mais il en avait coûté encor moins qu'on 
ne devait s'attendre dans un tel terrain. 
Le comte de Campo-Santo qui ne put ar- 
river à ce défilé étroit & efcarpé où ce 
furieux combat s'était donné , écrivit au 
marquis de la Mina^ général de l'armée 
efpagnole fous Don Philippe ; // fe préfm- 
tera quelques occafions où nous fei'ons auffi- 
bien que les français , car il n'eji pas poJJ?^ 
hle de faire mieux. Je raporte toujours les 
lettres des généraux , lorfque j'y trouve des 
particularités intéreflàntes : Ainfi je trant 
crirai encor ce que le prince de Conti 
écrivit au roi touchant cette journée : Cejl 
une des plus brillantes ^ des plus vives ac^ 
fions qui fe /oient jamais pajjees } les trou- 
pes y ont montré une valeur au dejfus de 
f humanité, La brigade de Poitou ayant mo9u 
fieur d'Agénois à fa tête s^eft couverte de 
gloire^ 

La bravoure & la préfence d^efprit de 
monfieur de Cheveri , ont principalement dé* 
cidé P avantage. Je vous recommande monfieur 
de Solémiy ^ le chevalier de Modène. Lci 
Carte a été tué 5 votre majejlé qui connais 
le prix de P amitié fent combien f en fuis touché. 
Ces expreflîons d'un prince à un roi, font 
des leçons de vef tu pour le refte des hom- 
mes > 
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'mes , & rhiftoire doit les conferver. q^^ i^. 

Pendant qu'on prenait Château-Dauphin , journée 
il fallait emporter ce qu'on appellait les des bar- 
barricades i c'était un paflàge de trois toi- rlcades* 
fes entre deux montagnes qui s'élèvent juC 
qu'aux nues. Le roi de Safdaigne avait feit 
couler dans ce précipice la rivière de Sture 
qui baigne cette vallée. Trois retranche- 
ments, & un chemin couvert par delà la 
rivière , défendaient ce pofte , qu'on appel- 
lait les barricades , il fallait enfuite fe ren- 
dre maître du château de Démont, bâti 
avec des frais imnienfes fur la fête d'un 
rocher ifolé , au milieu de la valée de Stu- 
re î après quoi les français maîtres des 
Alpes voyaient les plaines du Piémont. Ces 
b^ricades furent -tournées habilement par 
les français & par les efpagnols, la veille, 
de l'attaque de Château-Dauphin, On les, 
emporta prefque fans coup férir ., en met- ig, jyii^ 
tant ceux qui les défendaient entre deux 
feux. Cet avantage fut un des chefsUd'oHi- ' 
vre de l'art de la guerre , car il fut glo- 
rieux , il remplit l'objet propofé , & ne, fut 
pas fanglajpit. 
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CHAPIT RE DIXIEME. 

Nùuvelks difgraces de Pemperetn- Charles VIL 
Bataille de De&ingue. 

TAnt de belles adbfK ne fervaieiit de 
rien au but principal , & c'eft ce ^ 
arrive dans prefque toutes les guerres. La 
caufe de la reine de Hongrie n'en était 
pas moins triomphante* L'empereur Char^ 
les VII nommé en effet empereiur par le 
roi de France , n*en était pas motos chaâe 
de fes états héréditaires, & n'était pas 
moins errant dans FAllemagne. Les Stm^ 
çais n'étaient pas moins repouiles au Rhin 
& au Mein. La France enfin n'en était 
pas mokis épuifée pour une caufe qui lui 
ém^ étrangère, & pour une guerre qu'eW 
le aurait pu s'épargner , guerre entreprifë 
par la feule ambition du maréchal de Belh^ 
Jsle , dans laquelle on n'avait que peur dé 
chofe à gagner & beaucoup à perdre. 

L'empereur Charles VIL fe réfugia d'a- 
bord dans Ausbourg , ville impériale & li- 
bre , qui fe gouverne en république , 6- 
meufe par le nom à'AuguJle , la feule qui 
ait confèrvé les reftes quoique défigurés 
de ce . nom d^Angufie , autrdFois commun 
à tant de villes fur les frontières de la 
Germanie & des Gaules, Il n'y demeura pas 
r' ^ V long* 
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longtemps , & en la quittant au .mois de ^^ ^ 
Juin 1743. il eut la douleur d'y voir 
«ntrer un colonel de houzards nommé 
Mentzel , fameux par fcs férocités & fes 
'brigandages , qui le chargea d'injures dans 
les rues. 

Il portait fa malheureufe deftinée dans 
Francfort , ville encor plus privilégiée qu'Auf- 
bourg & dans laquelle s'était faite fon élec- 
tion à l'Empire} mais ce fut pour y voîf 
accroître fes infortunes. Il fe donnait une 
bataille qui décidait de fon fort à quatre 
milles de fon nouveau refuge. , 

Le comte Stairs écoflais , l'un des élè- 
ves du duc de Marlboroti , autrefois am- 
baflàdeur en France , avait miarché vers 
Francfort à la tète d'une armée de plus 
ide cinquante mille hommes, compofée d*an- 
glais , d'hanovriens & d'autrichiens. Le 
roi d'Angleterre arriva avec fon fécond filé 
le duc de Cumberland ^ après avoir paflS 
à Francfort dans ce même aiyle de l'em- 
pereur qu'il reconnaiflàit toujours pour fort 
îbuverain , & auquel il faifait la guerre dani 
Tefpérance de le détrôner. 

Le maréclal duc de Noailles qui comman- 
dait Parmée oppofee au roi d* Angleterre , 
avait porté les armes dès l'âge de quinze 
ans. Il avait commandé en Catalogne dans 
la guerre de 1 701 , & pafla depuis par toutes 
les fondions qu'on peut avoir dans le gou- 
vernement : à la tète des finances au com- 
mencement de la régence , général d'armée, 

& 
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f 1 ' ■' & miniftre d'état , il ne cefla dans tous cS 
fin. X, enipiois ' de cultiver la littérature, exemple 
autrefois commun chez les grecs , & chez 
les romains , mais rare aujourd'hui dans TEu- 
rope. Ce général par une manœuvre fupé- 
rieure fut d'abord le maître de la campa- 
gne. Il côtoya l'armée du roi d'Angleterre 
qui avait le Mein entre elle & les fran- 
çais -, il lui coupa les vivres en fe rendant 
maître des paiTages au dellus & au deûbus 
de leur camp. 

Le roi d'Angleterre s'était pofté dans 
AfchafFembourg , ville fur le Mein qui apar- 
tient à l'éledeur de Maience. Il avait fait 
cette démarche malgré le comte Stairs fo|i 
général , &. commençait à s'en repentir- D 
y voyait fon armée bloquée &.affômée par 
le maréchal de NoaiUes. Le foldat fut ré- 
duit à la demi - ration par jour. On maiu 
quait de fourages au point qu'on propofà 
de couper les jarrets aux chevaux , & on 
l'aurait fait, fî on était refté encor deux jours 
dans cette pofition. Le roi d'Angleterre fut 
obligé enfin de fe retirer pour aller chercher 
des vivres à Hanau fur le chemin de Franc- 
fort 5 mais en fe retirant il était expofé aux 
T)fitteries du canon ennemi placé fur \à rive 
du Mein. Il fallait faire marcher en .hâte 
une armée que la difette afFaibliflait & dont 
l'arrière-garde pouvait être accablée par l'ar- 
mée françaife. Car le maréchal de- Noailles 
avait eu la précaution de jettcr des ponts en- 
tre DetUngue & Afchaffembourg , fur le che- 
min 
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âiin âe Hanau , & les anglais avaient joint 
à leurs fautes celle de laifler établir ces ponts. *• ^' 
he 26 juîn ^u milieu de la nuit le roi d'An- 
gleterre fit décamper fon armée dans le plus 
grand filence , & hazarda cette marche pré- 
cipitée & dangereufe à laquelle il était ré-* 
duit. Le maréchal de Nouilles voit les an- 
glais qui femblent marcher à leur perte dans 
un chemin étroit entre une montagne & la 
rivière. Il ne manqua pas d'abord de faire 
avancer tous les efcadrons compofés de la 
maifon du roi , de dragons & de houzards, 
vers le village de Dettingue , devant lequel 
les anglais devaient paflièr. Il fait défiler 
fur deux ponts quatre brigades d'infanterie 
avec celles des gardes franqaifes. Ces trou- 
pes avaient ordre de refier poftées dans le 
village de Dettingue en deçà d'un ravin pro- 
fond. Elles n'étaient point aperçues des an- 
glais , & le maréchal voyait tout ce que les 
anglais fàifaient. Monfîeur de Vallière lieu- 
tenant-général , homme qui avait pouffé le 
fervice de l'artillerie auflî loin qu'il peut 
aller , tenait ainfî dans u;n défilé les enne^ 
mis entre deux batteries qui plongeaient fur 
eux du rivage. Ils devaient paffer par ur 
chemin creux qui eft entre Dettingue & un 
petit ruiffeau. On ne devait fondre fur eue 
qu'avec un avantage certain dans un terrail 
tqui devenait un piège inévitable. Le roi 
d'Angleterre pouvait être pris lui - même : 
c'était enfin un de ces momens décifîfs qui 
femblai«nt devoir mettre fin à la guerre. 

Le 
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ç^ X. ^ niarcchal recommande au duc de (Srami 
mont fon n«veu , lieuteuant-général & colo- 
nel des gardes » d^attendre dans cette pod- 
tion que Tennemi vint lui - même fe livrer^ 
Il alla malheureufement rpconnaitre un gué 
pour faire encor avancer de la cavalerie. La 
plupart des officiers difaient qu'il eût mieux 
feit de refter à la tète de l'armée pour fe 
feire obéir. Il envoya feire occuper le pofte 
d'Afchaflfembourg par cinq briga^s , de for- 
te que les anglais étaient pris de tous cô« 
tés. Un motnent d^impatience dérangea tou^ 
tes ces mefures. 
*7 '"^"* Le duc de Grammont crut que la prelwîe* 
re colonne ennemie était déjà paffée & qu'il 
n'y avait qu'à fondre fur une arrière-gardc 
qui ne pouvait rélîfter ,• il fit pafler le ravin 
à fes troupes. Quittant ainfi un terrain avan- 
tageux où il devait refter , il avance avec le 
régiment des gardes & celui de Noailles in- 
àntjerie , dans une petite plaine qu'on appelle 
champ des coqs. Les anglais qui défilaient en 
ordre de bataille , fe formèrent bientôt. Par 
h les firanqais qui avaient attiré les ennemis 
cans le piège y tombèrent eux-mêmes. Us 
ataquèrent les ennemis en défordre & avec 
as forces inégales. Le canon que monfîeur 
de Vallière avait établi le long du Mein , & 

Î|iÂ foudroyait les ennemis par le âanc, & 
urtout les hanovriens , ne fut plus d'aucun 
ufage , parce qu'il aurait tiré contre les tiran- 
i^dis- même. Le maréchal revient dans le mo- 
ment qu'on venait de &ire cette &ute* 

La 
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LsL nfaifon du roi à cheval , les carabU 
mers enfoncèrent d'abord par leur împétuo- ^ *• ** 
fité deux lignes entières d'infanterie ; maïs 
ces lignes fe reformèrent dans le moment 
& envelopèrent les français. Les officiers 
du régiment des gardes marchèrent hardî*; 
ment à la tête d'un corps allez faible d'in- 
fanterie ^ vingt & un de ces officiers fu- 
rent tués fur la place , autant furent dan. 
gereufement blefles. Le régiment des gardes 
fut mis dans une déroute entière. 

Le duc de Chartres depuis duc d'Orléans ^ 
le prince de Clermont ^ le comte d'iE», le 
duc de Pentièvre malgré là grande jeuneflè > 
fkifaient des efforts pour arrêter le défordre. 
Le comte de Nouilles eut deux chevaux de 
tués fous luL Son frère le duc dUAyen fut 
renverfé. 

Le marquis de Puifégur , fils du marfc 
chai de ce nom , parlait aux foldats de fou 
régiment , courait après eux , ralliait ce qull 
pouvait , & en tua de fa main quelques-ims 
qui ne voulaient plus fuivre & qui criaient 
fauve gui peut. Les princes & les ducs de 
Biron , de Luocembourg , de Richelieu > de 
Féquigni * Clyevreufe , fe mettaient à la tête 
des brigades qu'ils rencontraient & s'enfoil* 
cèrent dans les lignes des ennemis. 

D'un autre côté la maifon du roi» & 
les carabiniers ne fe rebutaient point. On 
voyait ici une troupe de gendarmes , là 
une compagnie des gardes , cent moufque- 
taires dajos un au^e endroit ^ des çompa- 
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— — "^ gnies de cavalerie s*avançant avec des chci 
^ "• -^- vaux-legcrs ^ d'autres qui fulvaient les ca- 
rabiniers ou les grenadiers à cheval , & qui 
couraient aux anglais le fabre à la main 
avec plus de bravoure que d'ordre. U y 
en avait fi peu , qu'environ cinquante 
moufquetaires emportés par leur courage , 
pénétrèrent dans le régiment de cavalerie 
de niilord Stairs. Vingt-fept officiers de la 
maifon du roi à cheval périrent dans cette 
confufion , & foixante & fix^ furent bleâes 
dangereufement. Le comte d^Eu^ le comte 
d'Harcourt , le comte de Eeuvron , le duc 
de Boufflers furent Ijleflés ; le comte de la 
Motte Houdancourt , chevalier d'honneur de 
la reine , eut fon cheval tué , fut foulé long- 
tems aux pieds des chevaux & remporté 
prefque mort. Lç^marquis de Gontaud eut 
le bras cafle ; le duc de Rochechouart , pre- 
mier gentilhomme de la chambre ayant été 
blefle deux fois & combattant encore , fut tué 
fur la place. Les marquis de Sabran , de 
Fleuri , le comte d'EJirade , le comte de 
Rqftaing y laiflerent la vie. Parmi les fin- 
gularites de cette trifte journée on ne doit" 
jpas omettre la mort d'un comte de Boufflers 
de la branche de Rémiancourt. C'était un 
enfant de dix ans & demi : un coup de ca- 
ryoïi lui cafla la jambe ,• il reçut le coup , 
fe vît couper la jambe , & mourut avec un 
égnl fang froid. Tant de jeunefle & tant d« 
courage attendrirent tous ceux qui furent 
témoins de fon malheur^ 

La 
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La perte n'était guères ttioins confidé- 



iirable parmi , les officiers anglais. Le roi ^^' ^ 
d'Angleterre combattsat à pied & à chçval ; 
tantôt à la tète de la cavalerie , tantôt k 
celle de FinÊintèrie. Lé duc de Cumherlctnâ 
fut blefle à fes xôtés , le duc à^Aremberg 
qui commandait les autrichiens reçut une ' 
balle dé fiiiil au haut: dé la poitrine. Les 
anglais perdirent plufîeurs officiers géné^ 
imix. Lé conïbat dura iroiè heures; Mais il 
était trop inégal 5 le courage feul avait à 
^ombattté la' Valeur , le nombre & là difoi- 
pUne. Enfin lé maréchal de Noaijilef ordonna . 
la retraite. 

Le roi d'Angleterre dina fur le champ 
de bataille, & fe retira énfuite faris même 
fe donilet le tems d'énlèver tous fçs blefles , 
dent il lâiâà éirvirôrî Gx côtit que le lèrd 
Sfair^ recommanda à la gértérofîté du ma- 
réchal de KpaiUei. Les fran^ lés recueil- 
lirent comme des compatriotes ; les anglais^ 
& eux fe tiaitaieM en peuples qui fe réf. 

péâaient 

Les deux gjénérau'x s'écrî^^îrent deis lettres 
<jm font vohr jufqu'à quel point 6ri peulJ 
pôuifler là pblitefle & Phtimàrfité au milieu 
des horreurs dé là girérre. 

Cette grandeur d'ame n*état pas jfeifticii- 
lière au comte Stairs ; 8t au duc de Noaille^: 
Le duc de Cumberland furtout fit un ade de 
généroûté qui doit êtâre tranlmîs à là pôfté-. 
rite. Un moufquetaire , nommé GitûnrdaU , 
bleffî dangereuièment; , avait été porté près 
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* ' ' ■ ■ de {a tente. On manquait de chinirgieof ; 

^** ^. aâez oQCUpes sûUeurs ; on allait pamèr le 
prince à qui urne balle avait perce les chmts 
de la jambe. Commencesi , dit le prince , pm 
foulage cet officier françcus , il efi fhif hlejfé 
^e moi , H mamjuerait di fecouirs ^ je rCen 
mauqueyai pas. 

Au cefte la perte fot ii peu pcès égiale 
dans ks d^ix armées. U y ei^ da côté des 
alliés deux miUe deux c^t treme -* un hom^ 
n^s , t^t tués que blefles. On fut ce calcul 
par \ff$ ainglais qui rarement diminuent leuc 
perte & n'augmenteni gûèr^ celle^ de leurs 
ennemis. 

Les français îeuffirirent wie grande pêne 
en £a^t^ av(Mrteir le fruit des plus beUes 
difpoiîticns par cette ardeur précipkée & 
cette indiicipliue qui leur avait lait perdr# 
autrefois les battes de foitiers , de. Crecy « 
d'Azincour. Celui qui écrit cette Inftoire ^ 
vit ,iîx feiriaines après le comfô &^ri à ht 
Ha^ye i il prit la liberté de lui demander ce 
qu'il penfait de cette bataille ? Ce général 
lui répon^t : Je penle ^^ ks &a»iQai& ont 
fait une grande faute , & nous deux^ I» 
vôure a été de ne lavoir pas attendre i les 
deux nôtres ont été de nous mettre d- abocdl 
dans un danger évident d^être perdus > & 
enfuite de n'avoir pas fu profiter de h ^c-^ 
toke. 

Après cette aétien beaiicoup d'officier^ 
français Sf^ anglais allèrenit à Francfort y viU» 
tx^xirs neuti^ ou l'empermic yit l'iuv aprà^ 
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Tautrêi !• corate 5f^>/ , & le maréchal de ^ 

tlomlkjy faii$ pouvoir leur marquer d^autxea Ck, X; 
fentimçiis que ceuic de la patience ckos Ton 
ihfip^lune. 

Le maréchal de NoaiUes trouva Tempe* 
reur accablé de chagrin » fans états fans cft 
pérance , n^ayant paa de quoi faire fubfifter 
£à famille , dans cette ville impériale où per^ 
fonne ne voulait feire la moindre avance 
au chef de l'Empirci ,• il lui donna une let* 
txe de crédit de quarante mille écus ^ certain 
de n'être pas dcfavoué par le roi fon maitre. 
Voilà OÙ en était réduite la majefté de TEm- 
pire romain. 

CHAPI T RE ONZIEME. 

JPrémère campagm de Louis XV en Flcnu 
- irt , ^ts fuccès» Jl quitte la Flandre four 

alkr . a» fecoun de PAlzace menacée , pen^ 
' dmit que k prince de Conti continue à 

s'oufrir le ptiffage des Alpes. NourveUes 

ligues. Le roi de Prujfe prend encor les «r- 

mes. 
' , . .1 

CE ^ dans ces eitconflances dangereu-.* Premiért 
fes i dans ce choc de tant d'états , dans carapa- 
ce mélange & ce eahos de guerre & de po- gne de 
iitiqiie , que Louis XV commença £à pré. ^^uis 
ùiière campapie,. On gardait à pdne les &on- ^^ ^^ 
ticres du côté ik l'AUemagne. La reiiae de '^^ 

y 3 Hon*. 
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■ ' Hongrie s*ét^t fait prêter ferijnent de fide-' 

Çh, XI, 2ité par les habitans de la Bavière & du haut 
Falatinat Elle fit préfenter dans Fraficfort 
même ^ où Charles VII était retiré > iin mé- 
moire où réleiâion dé cet empereur était 
qualifiée nîdle de toute nullité. Il épait- obligé 
^ enfin de fk déclarer neutre, tandis qu'on le 
dépouillait. On lui propofait de fe démettre » 
& de réfigner l'Empire à François de Lor- 
raine i grand duc de Tofcane , époux de 
Marie Thérefe. 

Le prince Cl^arles de Lorraine , firère du 
grand duc , commençait à s'établir dans une 
iile du Rhin^ auprès du vieux Brifac. Des 

f partis hongrois pénétraient jufques par de- 
à la Saare & entamaient les frontières de 
la Lorraine. Ce fameux partifan -Mew/:5e/ 
&ifait répandre dans l'Alface, dans les trois 
évèchés, dans la Franche . Comté des ma- 
nifqftes pat lefquels Hi invitait les peuples 
au nom de la reine de Hongrie à retour- 
ner &US l'obé^lance de la maifon d'Autri- 
che } il menaçait les habitans qui pren- 
draient les armes de * les faire pendre après 
les avoir forcés de fe couper eux-mêmes le 
nez & les oreilles. Cette infolence digne d'un 
foldat d'Attila , n'était que méprifable , mais 
elle était la preuve des fuccès. Les armées 
suitrichiennes menaçaient,Naples » tandis que 
les armées firançaifes & efpagnoles n'é- 
taient encor que dans les Alpes. Leà an- 
glaîs viâerieux fur terre , dominaient fur 
les mers 5 1^ hollandais allaient fe dédarer 

& 
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& promettaient de fe joindre en Fràndres 
aux autrichiens & aux anglais. Tout était Ch. KL 
contraire. Le roi de Pruflè fatisfkit de s'è- 
tre .emparé de la Siléfie avait fait fa paix 
particulière avec la reine de Hongrie. 

Louis ZFfoutint tout ce^ grand fardeau. 
Non - feulement il aflura les frontières fur 
les bords du Rhin & de la Mofelle, pai: 
des corps d'armées 5 mais il prépara une 
defcente en Angleterre même. Il fit ve- 
nir de Rome le jeune prince Charles Edoiu 
ard y fils aillé du prétendant , & petit-fils de 
rinfortuné roi Jaques fécond. Une flotte de 
vingt. un v^flèaux chargée de vingt-quatre 9. Janv; 
niille hommes de débarquement le porta 1744» 
dans le canal d'Angleterre. Ce prince vit ' 

pour la première fois le rivage de fa pa- 
trie. Mais une tempête & fur-tout les vait 
féaux anglais rendirent cette entreprit in« 
firudueufe. 

Ce (ût dans ce temps là que le roi par- 
tit pour la Flandre. Il avait une armée 
floriâante que le comte A^Ârgenfon fecretai- 
re d'état de la guerre avait pourvue de tout 
ce qui pouvait faciliter la guerre de cam* 
pagne & de fîégé. 

Louis XV. arrive en Flandre. A fon ap- 
proche les;- hollandais qui avaient promis 
de fe joindre aux troupes de la reine de : 

Hongrie & aux anglais , commencent à crain- 
dre. Us n'ofônt remplir leur promeflè ; ils 
envoient des députés au roi au lieu de 
troupc5 contre lui Le roi prend Courtrai & 

y 3 Menin , 
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Menin y en préfence des députés. 
Ch. XI. Le lendemain même de la prilb de Me-^ 
Courtrai nîn il inveftit Ypres. Cétait le prince de 
lei8 Mai. Clermont , abbé de Saint Germain des Prés , 
Menm le q^j commandait les principales attaques au 
' "^* fiége d' Ypres. Ott n'avait point vu en Fran- 
'6 Juin ^ depuis les cardinaux de k Valette & àe 
1744. ScnarÂs^ d'homme qi^ réjunit la pro&ffion 
des armes & celle de Téglife. Le prince de 
Gkrmont avait eu cette permifEoQ du pape 
Clément XII^qxÂ avait jugé que l'état ec 
clé(iaftique devait être {bbordonné à celui 
, ^ de la gaene dans l'arrière-petk-ÊIs du ffcanâ 
Condé. On infulta le chemin couvert du 
front de la balfe ville , quoique cette en- 
isreprife parût prématurée & hasardée $ le 
marquis de Beauveau maréc^ de oamp 
qui marchait à la tête des grena^ers de 
Bourbonnais & de Roial- Comtois , y reçut 
une bleflure mortelle qui lui caufa les dou- 
leurs les plus vives. Il mourut dans des 
tourmens intolérables recette des efiîcîeis 
& des fi>idats comme capable -de coi^- 
tnander un jour les armées , & de toi^t 
Paris comme un homme de prolHté & d'-ejt 
prit. Il dit aux foldats qui le portaient/ 
mes amis , /nî/J^s - moi mom'ir & atiez conu 
battre. 
15 Juin Ypres capitula Kentôt 5 nul moment n'é- 
tait perdu. Tandis qu'on entrait dans YfMt^» 
as Juin, le duc de Bmflers prêtait la Kenoqoe $ & 
pendant que le roi allait après ces expé- 
ditims viûter les pl^es frontières > le prin- 
ce 
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(0e ^ Clermbnt Mait le fiége 4e Ftuties , 
qui arbora le drapeau Wartc au b<Hit de ^- ^• 
<dnq jours de tranchée ouverte. JLes géné.^^'^^ 
xaux anglais & autrichiens qui oomman». 
daient vers Bruxelles regardaient ce$ pco^ 
grès & ne pouvaimt les arrêter. Un cor^ 
que commandait le maréchal de £apce que 
le roi leur oppofait , çtaitfi bien pofté & cou* . 
vrait les iiéges fi à propos » cpte ks Aic^ ^ 
i^ès étaient aflorés. Les alliés n'avukot paint 
de plan de 'campagne fixe & arrêté, i^es 
opérations de Tarmée frwçaife étabnit coùi- 
certées. Le maréchal de Saxe pofté à Cour*- 
trai, arrêtait tous les, eSEorts des ennemis ^ 
l&cilitait toutes les -opémiions. Une anil«- 
lerie nombreufe qu!on tirait aifëmcut de 
Douai , un régiment d'ardUlme -de pvès dt 
cinq tnille hommes j)lein d'oHiciers i^apa* 
blés de conduire des fiéges & cona^fë de 
foldats , qui font pour la plupart des iut* '^ 
tiftes habiles s enfin le corps des ingétûeucs^ 
étaient des avantages que ne ^peuveht avok 
des nations réunies à la hâte pc^ir <6iirc 
enfemble la guerre quelques années. Dt 
pareils établiâfem^s ne peuvent êtife qu^ 
le firuit du tems & d'une attention fuitîe 
dans une monarchie puiflànte. La :|^rre 
de fiége devait donner à la Fr^oe iiéeefl 
Virement la fupériorité. , . 

Au milieu de ces progrès ^' ^^^^^ chlrlcs^ 
vient que les autxîchiens ont pafle le Rhin ^^ l^^ . 
du o6té de Spire i la vue des firanqais& raine paf« 
àos bavarois , que TAlzace eft entamée , que fe le 
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les firofidéres de la Lorraine foiit expo^èil 
«^- "• On ne pouvait d'abord le croire , mais 
a9 & 30 jîgji n'était plus certain. Le prince Charles 
V^^ en donnant de la jaloufie en plufieurs en- 
^ ' ' droits, & feifant à la fois plus d'une ten*. 
tative , avait enfin réufS du côté où était 
pofté le comte de Seckendorff qui comman- 
dait les bavarois , les palatins & les lie& 
GÀs , alliés , payé^ par la France. 
Les aQ- L'armée autrichiémie au nombre d'envi- 
ifridiiefls ron foixante mille hommes , entre en AU 
en A16- 2ace (ans refiftance. Le prince Charles s" ern^ 
r?r pare en une heure de Lauterbourg , poftc 

peu fortifié , mais de la plus grande impor* 
tance. Il &it avancer le général NadaJU 
jufqu'à Veifleubourg , ville ouverte dont 
la garnifbn eft forcée de fe rendre prifon- 
nière de guerre. Il met un corps de dix 
nfiille hommes dans la ville & dans les li- 
gnes qui l'abordent Le maréchal de Coigny 
qui commandait dans ces quartiers , gêné- 
rai hardi , fage & modefte , célèbre par deux 
vidoires en Italie , dans la guerre de 1738» 
, vit que fa communication avec la France 
ét^it coupée, que le pays Meflîn, k Lor- 
raine allait étire en proye aux autrichiens 
& aux hongrois , il n'y avait d'autre réf. 
Iburce que de pafler fur le corps de l'en- 
nemi polir ' rentrer en Alface & «ouvrir le 
pays. Il marche auflî-tôt avec la plus gran- 
de partie dp fon armée à Veiflènbourg 
dans le tems que les ennemis venaient de 
Vi Juillet $*e|i emparer, Il les attaque dans la ville 
f744r • & 
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& dans les lignes , les autrichiens fe dé- ' * ■ ? 

fendent avec courage. On fe l)attait dans ^ ^* ^ ^ 
les places Se dans les rues , ellels étaient 
couvertes de morts. La réfiftance dura fix 
fleures entières. Les bavarois qui avaient 
mal gardé le Rhin reparèrent leur négli- 
gence par leur valeur. Ils étaient furtout 
encouragés par le comte de Mortagne , alors 
lieutenant général de l'empereur , qui reçut 
dix coups de fuHl dans Tes habits. Le mar* 
jquis de Montai menait les français. On re* 
prit enfin Veiflenbpurg & les lignes 5 mais 
on fut bientôt obligé pajr l'arrivée de tou- 
te l'armée autrichienne de fe retirer vers 
Haguenau , qu'on fut même forcé d'aban- 
donner. Des partis ennemis qui allèrent à 
quelques lieues au-delà de la Sarre portèrent 
répouvante jufqu'à Luneville , dont le roi 
Stanislas Lefcfinsky fut obligé de partir 
avec îk cour. 

A la nouvelle de ces revers que le roi Le roi 
apprit à TDunkerque , il ne balança pas furdeFinn- 
le parti qu'il devait prendre 5 il le réfo- ^^ ^^^^ 
lut à interrompre le cours de fes conque- ^^J^^ 1 
tes en Flandres , à laiilèr te maréchal de ^^ |*ai- 
Saxe avec environ quarante mille hom-zace. 
mes conferver ce qu'il avait pris , & à 
courir lui - même au fecours de l'Alzace. 

Il fait d'abord prendre les devins au 
maréchal de Noailles. Il envoie le duc 
à'Harcourt avec quelques troupes garder 
les gorges de Phalsbourg. Il fe prépare 
à marcher à . la tète de vingt-fix bataillons 
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> & de trente-trots eicadroii& Ce pdxû qn 

Cm. XI. prenait le roi dès fa première oamp^ne., 
tfanfporta les cœurs des francs & raflii- 
xa les provinces all^méeç par k paâ^e 
du Rhin & furtout par les matheureiiTes 
campagnes précédentes m Allemagne. 

Le roi prit fa route par S^t-Quentiot 
la Fèrf , Laon » Bheims , faifant marcher fes 
troupes , dont il affîgna le rendez - vous à 
^etz. Il augmenta pendant œtte xtm<ù:^ 
la paie & la nourriture du foldat, & cette 
«ttaitipn redoubla encor Taflfedion de fes 
fiijets. Il arriva dans Metz le f . Août , & 
le 7. on aprit un événement qui cjiaiii. 
geait toute 'la face des aiSaires, qui forçait: 
le prince Charles à fortir de l'Alfaee, qui 
tétabliflàit Tempereur & mettjiit la reine de 
Hongrie dans le plus grand danger im ^e 
eût été encor. 

Il femblait que c^ette princefle n'eût alors 
' rien à craindre du roi de Pruflè après la 
paix de Breflau, & furtout après une al« 
U^noe défeniive conclue la même aiuiée que 
la 'paix de Breflau , entre lui & 1^ roi d*An* 
, gleterre ; inais il était vifîble que la reine de 

Hongrie , l'Angleterre , la Satdaigne , te Sa- 
xe & la Hdlande s'étaat unies contre Piein- 
pereur par un traité fait à Vorms , les 
puiilànces du nord , & furtout la Ruifie , 
étant vivement fdlicitées , les {flrogrès de la 
reine de Hongrie augmentant -^i Allemagne» 
tout était à craindre tôt ou tard pour le roi 
de Pruûe > il avait enfin pris le parti de xeiu 

trer 
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trcr dans fes cngagemens avec la France. Le ' 
traité avait été figné fecrétement k 5. Avril, ^"- ^^ 
& on avait, feit depuis à Francfort une al- ^ 
liance étroite entre le roi de France , l'em- ^7 M« 
pereur , le roi de Pruflè , l'éledeur Palatin & ^-^"^ 
le roi de Suède , en qualité de Land - grave 
de Heflè. Ainfi l'umcm de Francfort était 
un contrepoids aux projets de T^nba de 
Vorms. Une moitié de l'Europe était ainfi 
animée contre l'autre , & de deux côtés on 
épuifait toutes les reflburces de la politique 
& de. la guerre. 

Le maréchal Schme^auvmt de k part é\x la guer* 
roi de Prulïe ^fiionccr au roi que fbn nou- re eft ^ 
vel allié marchait à Pr^oe avec quatre. vingt pl"* ^'*^® 
mille hommes , & qu'il en f^ait avancer ^ ^"^ 
vingt-deux mille en Moravie. Cette puiffan- "J^roîic 
te dtverfion en Allemî^e , les conquêtes du p^fle 
TCH en Flandres , fa marche en Alface diffi- (ait mar- 
paient toutefc les allarmes , lorfqu'on en Aer cent 
éprouva une d'une autre efpèce qui fit trem- ^^^ 
Wcr & gémir toute la France. **''"*"*^ 
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CHAPITRE DOUZIEME. 

Le roi de France efi à P extrémité. Dès qu*il 
tfl guéri , il marche en Allemagne ,• il va qf- 
fiéger Fribourgt tandis que l'armée autri- 
chienne qui avait pénétré en Alzace , va dé^ 
livrer la Bohême , ^que le prince de Conti 
gagne une bataille e>i Italie. 
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~ T E jour qu'on chantait dans Metz un 
«. XI . jjj^ Te-Deum pour la prifè de Château Dau- 
phin , le roi reflèntit des , mouveraens de 
fièvre 5 c'était le 8 d'août. La maladie aug- 
Le roi de menta , elle prit le éaradère d'une fièvre 
^Ï^Y qu'on appelle maligne ou putride, & dès 
trêmiiér^^ nuit du 1 4 il était à l'extrémité. Son 
1745. * tempérarament était robufte & fortifié par 
l'exercice ; mais les meilleures conftitutions 
font celles qui fuccombent le plus fouvent 
à ces maladies , par cela même qu'elles ont 
la force d'en foutenir les premières attein- 
tes, & d'accumuler pendant plufieurs Jours 
les principes d'un niai auquel elles réfiftenç 
^ dans les commencement Cet événement 
porta la crainte & la défolation de ville ea 
ville 5 les peuples accouraient de tous les 
vcnvirons de Metz 5 les chemins étaient rein, 
plis d'hommes 4e tous états & de tout âge, 
qui par leurs difFérens rapports augmen<^ 
taiçnt leur commune inMiétude. 
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« 

Le danger du roi fe répand dans Paris au 



milieu de la nuit \ on fe relève , tout le ^* ^^ 
inonde court en tumulte fans favoir où Ton * ^"^<^^- 
,vâ. Les égKfes s'ouvrent en pleine nuitif^^^g^^ 
on ne connait plus le temps ni du fom-dera- 
meil , ni de la veille , ni du repas. Paris éfait mour des 
hors de lui-même ,• toutes les maifons des français 
hommes en place étaient affiégées d'une foule P^"** *^ , 
continuelle : on s'aflèmblait dans tous les car- ^^^ 
refours. Le peuple s'écriait , „ s'il meurt c'eft 
^y pour avoir marché à notre fecours» " Tout 
le monde s'abordait , s'interrogeait dans les* 
eglifes fans fe connaître. Il y eut plufieurs 
églifes où le prêtre qui prononçait la prière 
pour la fanté du roi , interrompit le chant 
par fes pleurs , & le peuple lui répondit par 
des fanglots & par des cris. Le courier qui 
aporta le 19 à Paris la nouvelle de fa con- 
valefcence , fut embrafle & prefque étouffé 
par le peuple : on baifait fon cheval s on 
le menait en triomphe. Toutes les rues re- 
tentiflaient d'un cri de joïe , „ le roi eft gué- 
ri. Quand pn rendit compte à ce monarque 
des tranfports inouïs de joie qui avaient fuc- 
cédé à ceux; de la défolation , il en fut at- 
tendri jufqu'aux larmes , & en fe foulevant 
par un mouvement de fenfibilîté qui lui 
rendait des forces , ah ! s'écria . t - il , qiiil eft 
doux d'être aimé ainfi ! ^ qu^ai-je fait pour 
le mériter ? 

Tel eft le peuple de France ; fenCble 
jufqu'à Tentoufiaftne & capable de tous les 
excès dans les aâfeâions comme dans fes 
murmures. L'iar* 
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Ctt. XW- L'archîducheflê époufe du prince de Lor- 
'ndne mourut à Bruxelles environ ce tempsJ 
là, d^ime manière douloureufe. Elle était 
chérie des brabançons , & méritait de Pê- 
tre i mais ces peuples n'ont pas Tamô pat 
fionnée des français. 

Les courtifans ne font pas comme le peu- 
ple. Le péril de Lotus XV iA naître par- 
rai eux phîs d'intrigues & de cabales qu'on 
n'en vit autrefois , quand Louis XIV fut 
fur le point de mourir à Calais : fon pew 
tit-fils en éprouva les effets dans Mets. 
Les momens de crife où il parut expirant , 
furent ceux qu'on choifit pour l'accabler par 
les démaîches les plus indifcrètes , qu'on difait 
infpirées par des motifs religieux , mais que 
la raifon réprouvait , & que Thumanîté con^ 
damnait |l échapa à la mort & à ces pièges. 
Dès qu'il eut repris fes fens , il s'occupa , 
au milieu de fon danger ,'de celui où Je prin- 
ce Clm-les avait jette la France par fon paflage 
du Rhin. Il n'avait marché qile dans le def. 
fèin de combattre Iç prince Charles 5 mais 
ayant envoyé le maréchal de NoaUles à fà 
Paroles , place , il dit au comte d' Argenfon , écrivez 
de Louis ^ ^^ part nu maréchal de \Moailles 9 quepen- 
M*^^*T^ ^«w/ qtCon partait Louis XIII au tàmbeaUy 
mîié. " ^^ P^^^^^^ ^^ Condé gagna une bataille. Cepen- 
dant on put à peine entamer Farrière-- garde 
du prince Chat'les qui fe retiraft en bon or- 
dre. Ce prince qui avait pafle le Rhin mal- 
gré rarqiée de France , le repafla prefque 
fens perte vis - à - vis m^ armée fupérieure. 

Le 
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le rm ie Pruflè fe pl^nît qu'oi^ eût ainfî ■ ^^ 
laiâe échaper un efinemi qui allak v^nir à ^ 
lui C'était encor une occàfîon keureufe maiu 
quéeii La malade du roi de France » queU 
que retardement dans la marche de fes trou- 
pes, un terrain marécageux & difficile, p» 
où il fallait aller au prince Otaries , les pré- 
cautiçms qu'il avait pi^ès , fes ponts s^rés , > 
tout lui facilita cette retraite > il ne perdit 
pas mente un magazm. 

Ayant donc repafle le Rhin avec cîilquante 
mille hommes complets , il marche vers le Da- Belle 
nube & l'Elbe avec une diligence incro3fable , "*^"*® 

n > • ^ / > r^ au prince 

& après avoir pénètre en France aux portes a,arlcs 
de Strasbourg, il alUût délivrer là Bohème une de Lor*; 
féconde fois. Maïs le roi de FruEè s'avançât vers raine. 
Prague \ il l'inveftit \t 4 feptembre , & ce qui 
parut étrange , c'en que le général Ogilvy qui 
la défendit avec quinze nulle hommes , (è 
rendit dix ^huts après prifonnier de guerre lui 1 ; Sepc^ 
& fa garni&n. C'était le même goi^erneur 
qm en 1741 avait rendu la ville en moins. 
ÔQ temp&, quand les français l'efcaladèrent* 
Une arjmée de quinze mille lHommes pri^ 
{bnnière de guerre , la capitale de la Bohê* 
*me prife , le refte du royaume fournis peu 
de jours aparès , la Moravie envahie en mê- 
me tems , l'armée de France rentrant enfin 
en Allemagne , les fuccès en Italie firent eC- 
pérer qu'enfin ]&, grande querelle de l'Euro- 
pe aUait ètj?e décidée en faveur de l'empereur 
Châiries VIL Lmùs XV -, dans une convaleC 
cence eacor âibb.» uefoue le fiége de Fi^i- 

bourg 
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* 

, bourg au mois de {èptembre , & y marchei 

Ch. XIX. Il ya pafl'g,. le Rhin à fon tour. Et ce qm 

fortifia encor fes efpérances , c'eft qu'en ar- 
rivant à Strasbourg , il y reçut la nouvelle 
d'une viâoire remporta par le prince ile 
Conti. 
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CHAPIT RE TREIZIEME. 

Bataille de Conu Cçnduite du roi de France. 
Le roi de Nàples furpris près de Rome» 

POur defcendre dans le Milanais ^ il 
fallait prendre la ville de Coni.^ L'in- 
lànt Don Philippe & le prince de Conti 
raflîégeaient. Le roi de Sardaigne les atta- 
qua dans leurs lignés avec une armée lupé« 
jrieure. Rienn'était mieux concerté qye Ten- 
treprife dé ce monarque. C'était une de 
ces occafions où il était dé la politique àé 
donner bataille. S'il était vainqueur , les 
français ava^t peu de reflburces , & la re- 
traite était très difficile s s'il était vaincu , 
la ville n'était pas moi^s en état de r^fter 
dans cette fiiifon avancée , & il avait des 
^ retraites fùres. Sa difpofîtion pafla pour 
' une des plus favantqs qu'on eût jamais vues : 
cependant il fut vaincu. Les français & les 
efpagnols combattirent comme des alliés qui 
fe ffecourent , & comme des rivaux qui veu- 
lent chacun donner l'exemple. Le roi de 
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Sarààîgne perdit près de cinq mille hom- 
tnés & le champ de bataille. Les efpagnols Cée. ISOK 
ne perdirent que neuf cent hommes , & les 
français eurent mille deux cent hommes tués 
ou blelFés. Le grince de Conti qui était gé- 
liérar & foldat eut fa cuirafle percée de deux 
coups & deux chevaux tués fous lui : Il n'en 
fatla point dans fa lettre au foi , mais il ' 

s'étendait fur les bleflures de meffieurs de 
la Forcé i de SenHeterre , dé Chauve/in , fur 
les fer vices fignalés dènionfieUr éeCourtefty ' 
fur ceux de meilleurs de Choiféuil^Ju Chaiioii 
de Beaiiprmi , fOr tous ceux qui l'avaient 
fécondé , & demandait pour eux des récom- 
penfes. Cette hiftoire ne ferait qu^une lifte 
continuelle, fî on pouvait citer toutes les 
belles aélions , q\ii devenues fiifiples & or^ 
dinaires fe perdent continuellement dans la 
foule. 

Mais cette nouvelle viâoire fut encor au 
i^iombre de celles qui eaufent dés pertes fan» ' > 

produire d'avantages réels aux vainqueurs. 
Qti a donné plus de cent vingt batailles eil 
Europe depuis t6oo ; & de tous ces com- 
bats il ri'y en a pas eu dii de décifîfe. C'eft 
du lang inutilement répandu' pouf des in- 
térêts qui changent totis les jours. Cette 
vidoif e donna d'abord la pks grande con- 
fiance , qui fe changea bientôt en* triftefle t 
ïa rigueur dé la faifon , la fonte des neiges^ 
le débordement de la Sture, & des torrents, 
furent plus utiles au roi de Sûrdaigne que 
la vidloire de Coni ne le fut à l'infent- & 

Siéck de L XV. T. m» Z a» 
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au prince de Comi. Us furent obligés âe te 
Cfi. XlIIé ver le fiége & de repayer les monts avec 
une armée affaiblie. Ceft prelque toujours 
le fort de ceux qui combattent vers les Al- 
pes, & qui n'ont pas pour eux le maître 
du Piémont , de perdre leurs armées ^ mê- 
me par des vidloires. 

Le roi de France dans cette faifon plvù 
vieufe était devant Fribonrg, On fut obli« 
gé de détourner la rivière de Treilàn , & 
de lui ouvrir un canal de deux mille iix 
cent tôifes ^ mais à peine ce travail fîit-il 
achevé , qu'une digue fè rompit & on recom^i 
mença. On travaillait fous le feu des châ* 
teaux de Fribourg , il fallait &igner à la 
fois deux bras de la rivière : les ponts con£- 
truits fur le canal nouveau furent dérangés 
par les eaux 5 on les rétablit dans une nuit « 
& le lendemain on marcha au chemin cou« 
vert fur un terrain miné & vis-à-vis d'une 
lurtillerie & d'une moufquetterie continuelle* 
Cinq cent grenadiers furent couchés par ter« 
re , tués ou blefles , deux compagnies en^ 
tières périrent par l'efièt des mines du che- 
min couvert: & le lendemain on achevai 
d'en chaflèr les ennemis malgré les bombes , 
les pierriers , & les grenades dont ils iai« 
faient un ufage continuel & terrible. Il.y 
avait feize ingénieurs à ces deux attaques » 
& tous les feize y furent blefles. Une pierre 
atteignit le prince de Sotibife^ & lui caffii 
le bras > dès que le roi le fut , il alla le voir: 
U y retourna plufîeurs fois i il voyait met* 

trt 



tté rapareil à fes blefliircô: Cette fenfibilité X^^jJ 
encourageait toutes fés troupes. Les foldats * ^ 
redoublaient d'ardeur éfi fuivant le duc de 
Charmi^ aujôurd'huî duc d^ Orléans , pfemiet ^"j'« ^ 
prince du fang , à la tranchée & aux attaques. J^^ ^^^^ 
. Le générât DamHitz t gouverneur de 5e Fran- 
Fribourg , n'arbora le drapeau blanc que ce, 
le fix Novembre après deux mois de trah- 
chée ouverte. Le fiégé des châteaux ne du- 
ra que fept jours^. Le roi était maitré du „ 
Brifgarï. Il dominait dans là Suabe. Lé 
prince de Cleynnont dé fon côté s'était aVan* 
té jufqfu'à Confiance* L'empereur était re^ 
tourné enfin dans Munich. . 

X,ti affaires prenaient en îtalre un tour fei 
iorable quoiqtf avec lenteur. Lé roi de Naplerf 
pourfuivait le$ autrichiens conduits par Itf 
prince de Làbk&viti fur le territoire dé Rome. 
On devait tout àttendi*e en Bohème de la di- 
♦erfîon du roi de Prufle : mais pat un de 
ces revers fî fréqueiis dans cette guerre ; le 
prince Charles de Lorraine chaiïait alors les 
pruffiens de la Bohème , cohimé il en avait 
tait retirer les firançais en 1742. & en 1743- 
& les^ pruffiens fiiifaierit les même* feutes 
& les mêmes reti^aites qu'ils avaient repro- 
chées aux armées frahçaifes; ils abandon- 
naienÉ fucceiSvement tous les pbftes qui at 
furent Prague ,• enfin ils furent obligés d'à- ,p jj^^j 
bandonner Prague mènie. 1744. 

Le prince Charles qui avait pafle le Rhin 
à la vue de l'armée de France , pafla l'Elbe 
la même aj^née à la vue du roi de Pruffe : 

%2f il 



i il le fuivic jufqu'en Siléfie. Ses partis aDi; 

fH.xm. j.gj^^. aux portes de Breflau ; on doutait en- 
fin fi la reine Marie Thérèfe qui paraiffidt 
perdue au mois de juin np reprendrait pas 
jufqu'à la Siléfie au mois de décembre de la 
même année , & on craignait que Tempe- 
reur qui venait de rentrer dans fa capitale 
défolée , ne fut obligé d'en fortir encore. 
Les an- Tout était révolution en Allemagne , tout 
glais fou- y était intrigue. Les rois de France & d'An- 
doyent gleterre achetaient tour à tour des partifans 
prefque ^^^^ PEmpire. Le roi de Pologne Augujie , 
Sce? éUâem de Saxe , fe donna aux anglais pour 
* cent cinquante mille pièces par an. Si oii 
s'étonnait que dans ces circonftances un roi 
de Pologne éledeur fut obligé de recevoir 
cet argent , on était encor plus furpris que 
l'Angleterre fïit en état de le donner , lort 
qu'il lui en coûtait cinq cent i^ille guinées 
cette année pour la reine de Hongrie , deux 
cent mUle pour le roi de Sardaigne , & 
qu'elle donnait encor des fubfîdes à l'élec- 
teur de Mayencei elle foudoyaît jufqu'à l'é- 
ledcur de Cologne , frère de l'empereur , 
'qui recevait vingt - deux mille pièces de la 
cour de Londres , pour permettre que les en- 
nemis de ion frère levafTent contre lui des 
troupes dans fes évêchés de Cologne, de 
Munftcr, & d'Ofnabruck , d'Ddesheim , de 
Paderborn & de fes abbayes , avait accumu- 
lé fur fa tête tous ces biens ecléfî^ftîques , 
félon l'ufage d'Allemagne ^ & non fuîvant 
les régies de l'égUfe. Se vendre aux anglais 

n'etai» 



V 



B^ A L L E M A G N E; 5f7 

ft'était pas glorieux , mais il crut toujours ^ 

qu'un empereur créé par la France en Al- ^^' ^^" 
lemagne , ne fe foutiendrait pas , & il fa- 
crifia les intérêts de fon frère aux iîens pro- 
pres. 

Marie Thérèfe avait en Flandre une ar- 
mée formidable compoféc d'allemands , d'an- ^ 
glais , & enân de hollandais , qui fe décla- 
rèrent après tant d'indécifion. 

La Flandre françaife était défendue par conduite 
k maréchal de Saxe , plus faible de vingt du mare- 
mille hommes que les alliés. Ce général chai de 
mit en œuvre ces reflburces de la guerre Saxe, 
auxquelles ni la fortune , ni même la va- 
leur du foldat ne peuvent avoir part. Cam- 
per & décamper à propos , couvrir fon pays , 
faire fubfifter fon armée aux dépends des 
ennemis , aller fur leur tferrain lors qu'ils 
s'avancent vers le pays qu'on défend , & 
les forcer à jevenir lur leurs pas , rendre 
par l'habileté la force inutile, c'eft ce qui 
cft regardé comme un des chefs-d'œuvre de 
l'art militaire , & c'eft ce que fit le maréchal 
de Saxe depuis le commencement d'août 
jufqu'au mois de novembre. 

La querelle de la fucceflîon autrichienne ^ , 
était tous les jours plus vive , la deftinéc 
de l'empereur plus incertaine, les intérêts 
plus compliqués , les fuccès toujours ba- . 
lancés. ^ 

Ce qui eft très vrai , c'eft que cette guer- 
re enrichiflait en fecret l'Allemagne en la 
dévaftant. L^argent de la France & de l'An- 

Z 3 gleterr« 



^r — —-gleterre répandu gvec profiifiopi demeurait 

' ' Xin. Q^^Q igg niains des allemands : & au fond 

le réfultat était de rendre ce vafte pays plus 

opulent 5 & par conféquent un jour plus pui£ 

' &nt , fi jamais il pouvait être réuiii fou; 

un fcul che£ 

Situation H n'en eft pas ainfî de Tltalie , qui d^ail- 

délita- |^^J-g ^g pjgm- Çq^ç ^q longtenis un corps 

^** formidable comme TAllemagne. La France 
n'avait envoyé dans les Alpes que quarante* 
deux bataillons , & trente - trois efcadrons , 
qui attendu Pincomplet ordinaire des trou- 
pes , ne compofaient pas un corps de plus 
de vingt- fix mille hommes. L'armée (|c 
Piflfànt était à peu près de cette force au 
commencement de la campagne , & toutes 
4eux loin d'enrichir ixxi pays étranger , ti- 
iraient prefque toutes leurs fubfif^ances des 
provinces de France. A l'égard des terres 
jdu pape , fur lefquelles le prince de Lobkch 
vitz 5 général d'une armée de Marie Tl)érèfe , 
était pour Idrç avec le fonds de trente mille 
jiommes , cfes terres étaient plutôt dévaftées 
qu'enridiies. Cette partie de l'Italie devenait 
une fcène fanglante dans ce yafte théâtre de 
ïa guerre qui fe faifait du Danube au Tibre. 

Les armées de Marie Thérêje avaient été 
fur le point de conquérir le royaume de Na- 
pies vers le mois de mars , d'ayril & de 
mai 1744. 

Rome voyait depuis le mois de juillet leç 
armées napolitaine & autrichienne,, corn- 
l^attre fut foij territoire* Le roi de Napleç , 

te 
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le duc de Modène étaient dans Vélétri au- f 

trefois capitale des Volfques , & aujour-^"'^^ 
d'hui la demeure des doyens du facré col- 
lège. Le roi des deux Siciles y occupait le 
palais Ginefti , qui pafle pour un ouvrage 
de magnificence , & de goût. Le prince de 
Lobkovf^ fit fur Velletri la même entreprifë Journée 
que le prince Eugène avait faite fur Crémo- de Vél^ 
ne en 1702 : car l'hiftoire n'efî: qu'une fuite tri. 
des mêmes événemens renouvelles & variés. 
Six mille autrichiens étaient entrés dans 
Velletri au milieu de la nuit. La grande gar^ ^a nuit 
de était égorgée ; on tuait ce qui fe défen- du 10 
dait , on &ifait prifonnier ce qui ne fe dé- au 11 
fendait pas. L'allarme & la conflernation d'Août, 
étaient partout. Le roi de Naples , le duc 
de Modène allaient être pris. Le marquis de 
r Hôpital j àmhviSkdem de France à Naples, 
qui avait accompagné le roi , s'éveille au 
bruit , court au roi & le fauve. A peine le 
marquis de F Hôpital était - il forti de fa mai- 
fon pour aller au roi , qu'elle efl remplie 
d'ennemis ^ pillée & faccagée. Le roi fuivi 
du duc de Modène , & de l'ambafladeur , va 
fe mettre à la tête de fes troupes hors de 
)a ville. Les autrichiens fe répandent dans 
les maifbns. Le général Novati entre dans 
celle du duc de Modène. 

Tandis que ceux qui pillaient les maifons 
jouifl&ient avec fureté de la vidoire , il ar- 
rivait la même cholè qu'à Crémone. Les 
gardes valonnes , un régiment irlandais ♦ 
des fuiiTes repouflaient les autrichiens , jon- 

Z 4 , chaient 
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fc chaient les ruiés de morts , & reprenaient la 

ta.^OlL ^iiç pg^ jjç JQyj.g apfès le prince de Loh^ 

kovitz eft obligé de îe retirer vers Rome. 

Le roi de Naples le ^ourfuit ; le premier 

était vers une porte de la viHe , le iecond 

'%. Nov. vers Fautre s ils paflènt tous deux le Tibre ^ 

^7A^^ & le peuple romain du haut des remparts 

Rivait le fpeâacle des deux armées. Le roi 

fous le nom du comte de Pouzzoles ftit reçCl 

dans Rome. Ses gardes avaient l'épée à la 

main dans les rués , tandis que leur maître 

baifait lés pieds du pape ; & les deux armées 

continuèrent la guerre fur le territoire de 

Rome , qui remerciait le ciel de ne voir le 

ravage que dans fes campagnes. 

On voit au refte que d'abord l'Italie était 
le grand point de vue de la cour d'Elpa- 
gne , que TAIlemagne était l'objet le plus 
délicat de la conduite de la cour de France, 
& que des deux côtés le fuccés était encor 
très incertain. 



CHAPITRE (QUATORZIEME. 

frife du maréchal de Belle - isle. Vemferetar 
Charles VII meurt j mais la guerre rien 

eft que plus vive. 

LE roi de France immédiatement après la 
prife de Fribourg , retourna à Paris , où 
ji fut reçu comme te vengeui: de fa patrie. 
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ft comme un père qu'on avait craint de per* ^- 
dre. li refta trois jours dans Paris pour fe "* 
faire voir aux habitans qui ne voulaient que 
ce prix de leur zèle. 

Le roi comptant toujours de maintenir 
l'empereur , avait envoyé à Munich , à Caflel 
& en Siléfie , le maréchal de Belle - île char- 
g4 de fes pleins pouvoirs , &. de ceux do 
. l'empereur. Ce général venait de Munich , 
réfîdence impériale , avec le comte fon 
frère : ils avaient été à Caflel , & fuivaient 
leur route fans défiance , dans des pays oi^ 
le roi de Prufle a partout des bureaux de, 
pofte , qui par les conventions établies en- 
tre les princes d'Allemagne 4bnt toujours 
regardés comme neutres & inviolables. Le 
maréchal & fon frère en prenant des che- 
vaux à un de ces bureaux , dans un bourg , 
appelle Elbingrode , appartenant à l'éledeur 
d'Hanovre , furent arrêtés par le bailli ha- ^ m^ré-i 
novrien, maltraités, & bientôt après l^'^anf. g ?Mt 
ferés en Angleterre. Le duc de Belle - île & foj, ^ 
était prince de l'Empire , & par cette qua- frère prî- 
lité cet arrêt pouvait être regardé comme fonniers. 
une violation des privilèges du collège des * 3 Nov, 
princes. En d'autres tems un empereur au- '^'♦'^« 
rait vengé cet attentiit ; mais Charles Vil 
régnait dans un temps où on pouvait tout 
ofer contre lui , & où il ne pouvait ,que fe 
plaindre. Le miniftère de France réclama 
à la fois tous les privilèges des ambaflà- 
deurs , & les droits de la guerre. Si le ma- 
i:éçhal 4e BeUç^ik était regardé comme 

prince 
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— prince de PEmpire , & miniftre du rcn de 
Cm . XIV, France , allant à la coiir impériale & à celle 
de Prufle , ces deux cours n'étant point en 
guerre avec Hanovre , il parait certain que 
fa peribnne était inviolable. S'il était regar- 
dé comme maréchal de France & générât % 
le roi de France offrait de payer ià rançon t 
<& celle de fon^ frère, félon le cartel établi 
à Francfort le i8 juin 1745 entre la Fràn- 
cje & TAngleterre. La rançon d'un maréchal 
de France eft de cinquante mille livres , 
celle d'un lieutenant- geuéral de quinze mil- 
le. Le njîniftre de George fécond éluda ces 
inftances preflantes par une dé&ite inouïe. 
Il déclara qu'il regardait meflieurs de Be/Ze- 
ile comme prifbnniers d'état ; on les traita 
avec les attentions les plus diftinguées fui- 
vaut les maximes de la plupart des^ cours 
européanes , qui adouciâent ce que la poli- 
tique a d'injufte., & ce que la guenre a de 
cruel par tout ce que l'humanité a de de- 
hors féduifants. 
Mort de . L'empereur Charles VII , fi peu refpedé 
rem- dans l'Empire , & n'y ayant d'autre apui que 
pereur le roi de Prufle , qui alors était pourfuivi 
VIL par le prince CW/f y, craignant que la rei- 
^ ne de Hongrie ne le forçât encor de for- 

tir de Munich fa capitale , fe voyant tou- 
jours le jouet de la fortune , accablé de 
maladies , que les chagrins redoublaient , 
fto lany. fuccomba enfin , & mourut à Munich à l'à- 
1745. ge de quarante . fept ans & demi , en lait 
faut cette leçon au monde 3 que le plus haut 

degré 
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iiegré de la grandeur humaine peut être le ^ ^^y^ 
comble de la calamité* D n'avait été malheUr * 

reux que depuis qu'il avait été empereur. 
La nature dès - lors lui avait &it plus de 
inal encor que la fortune. Une complicatioin 
de maladies douloureufès rendit plus vio« 
lents les chagrins de l'ame par les roufFnm* 
.ces du corps , & le conduifit au tombeau. 
U avait la goutte & la pierre : on trouva (es 
poumons , fou foye & Ton eftomac gangre- 
nés , des pierres dans fes reins , un polipe 
dans fon cœur : on jugea qu'il n'avait pu 
dès longtemps être un moment fans fouffrir. 
Feu de princes ont eu de meilleures quali* 
tés. Elles ne fervirent qu'à fon malheur , 
& ce malheur vint d'avoir pris un fardeau 
qu'il ne pouvait foutenir. 

Le corps de cet infortuné prince fut ex* 
pofé , vêtu à l'ancienne mode efpagnole , 
étiquette établie par Charles Quint , quoique 
depuis lui aucun empereur n'ait été elpagnol, 
& que Charles VII n'eût rien de commun 
avec cette nation. Il fut enfeveli avec le» 
cérémonies de l'Empire, & dans cet apa^ 
reil de la vanité & de la mifère humaine , 
on porta le globe du monde devant celui 
qui pendant la courte durée de fon em- 
pire, n'avait pas. même pofledé une petite 
& malheureufe province^ on lui donna mê- 
me dans quelques refcrits le titre d'invin- 
cible , titre attaché par l'ufage à la dignité 
d'empereur , & qui, ne feifait que mieux 
fentir les malheur^ de celui qui l'avait pof. 

On 
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g ' On crut que la caufe de la guerre ne 

AlV. futfîftant plus , le calme pouvait être ren- 
du à TEurope. On ne pouvait ofBrir l'Em- 
pire au fils de Charles VII âgé de dix-fept 
ans. On fe flattait en Allemagne que la 
reine de Hongrie rechercherait la paix com- 
me un moïen fur de placer enfin fon mari 
le Grand Duc fur, le trône impérial , mais 
elle voulut & ce trône & la guerre. Le 
miniftère anglais qui donnait la loi à fes 
alliés , puifqu'il donnait Pargent , & qui 
payait à la fois la reine de Hongrie , le roi 
de Pologne & le roi de Sardaigne , crut 
qu'il y avait à perdre avec la France par 
un traité , & à gagner par les armes. 

Cette guerre générale fe continua parce 
qu'elle était commencée. L'objet n'en était 
pas le même que dans fon principe. C'était 
une de ces maladies qui à la longue chan- 
gent de caradère. La Flandre qui avait été 
refpedée avant 1744 , était devenue le prin- 
cipal théâtre ; & l'Allemagne fut plutôt pour 
la France un objet de politique que d'opé- 
rations militaires. Le miniftère de Franc? 
qui voulait toujours faire un empereur , jetta 
les yeux fur ce même Augufte II roi de Po- 
L'élec- logne éledleur de Saxe , qui était à la folde 
teur de des anglais. Mais la France n'était guères en 
S*xe état de faire de telles offres. Le trône de TEm- 
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ihcr des anglais, ni déplaire à la reine. Il _^, 

> fut le fécond . éledeur de Saxe qui refufa "* ^ ^ 
' d'être empereur* 

D ne reftait à la France d'autre parti que 
d'attendre du fort des armes la déciûon de 
tant d'intérêts divers qui avaient changé 
tant de fois , & qui dans tous leurs chan-^ 
gemens avaient tenu l'Europe en allarmes. 
Le nouvel éledeur de Bavière Maodmiliert 
Jofeph . était le troifîème de père en fils , 
que la. France foutenait. Elle avait fait ré- 
tablir Tayeul dans fes états j elle avait fait 
(Jonner l'Empire au père ,• & le roi fit un 
nouvel effort pour fecourir encor le jeune 
prince. Six mille helTois à fa folde , trois 
mille palatins & treize bataillons^ d'allemands 
qui font depuis longtems dans ïçs corps des 
troupes de France , s'étaient déjà joints aux 
troupes bavaroifes toujours foudoyées par le 
roL 

Pour que tant de fecours fuflènt effica- 
ces , il fallait que les bavarois fe fecourufl 
fent eux. mêmes 5 mais leur deftinée était* 
de luccomber fous les autrichiens : ils dé- 
fendirent fi malhcureufement l'entrée de leur 
pays , que dès le commencement d'avril le 
nouvel éleéteur de Bavière fut obligé de for- 
tir de cette même capitale , que fon père 
avait été forcé de quitter tant de fois. Les 
malheurs de fa maifon le forcèrent enfin d'a- 
voir recours à Marie Tbérèfe elle-même , 1744. 
de renoncer k l'alliance de la France , & de 22 avfiU« 
recevoir l'argent des anglais comme les au- 
«Tes. , L« 



iè6 \ G tr B A i E 

«-~- — Le rôi abandonné de ceux pour qui feulé 
^i XIV» il avait commencé la gtrerrc , fut obligé de 
la: continuer (anâ avoir d'autre objet que dé 
la faire ceflèr ; fituation trîfte qui expolè 
les peuples & qui né leur promet nul dé<i 
dommagement. 

Le parti qu*oiï prit fot de fè défendre 
en Italie & en Allemagne , & d*agir toujours 
ofiènGvement en Flandi'e ; c'était l'ancien: 
théâtre de la guerre , & il n'y a pas un feul 
champ dans cette province qui n'ait été arro- 
fé de feng. Une armée vers le Mein empê* 
chait les autrichiens de & porter contre lé 
roi de Pruiïc alors allié de la France , avec 
des forces trop fupérieures. Le maréchal de 
Maillebois était parti dé l'Allemagne pour 
l'Italie , & le prince de Conti fat chargé dé 
I4 guerre vers le A^ein , qui devenait d'une 
efpècé toute contraire à celle qu'il avait &ite 
dans les Alpes. 

Le roi voulut aller lui-même achever eit 
Flandres les conquêtes qu'il avait interrom- 
pues l'année précédente. It venait de ma- 
en ftvr. rier le Dauphin avec la féconde infante d'Et 
^45^ pagne au mois de février ; & ce jeune prin- 
ce qui n'avait pas feize ans accomplis fe pré- 
para à partir au commencement de mai 
avec fon père. 



1 » F t A » D R È; aitff 

CHAPITRÉ HVINZIEME. 
Siège de Tournai. Bataille de Fontenoi. 

LE maréchal de Saoce était déia en Flan* cJJTxyT 
dre à' la tête de l'armée compofée de ^ * 
cent (ix bataillons complets , & de cenC foi* 
xante & douze efcadrons. Déjà Tournai, cet- 
te ancienne capitale de la domination fran* 
çaife , était invefti. C'était la plus forte place 
de la barrière. La ville & la citadelle étaient 
encor un des chefs-d'œuvre du maréchal 
de Vauban \ car il n'y avait guères dje place 
en Flandre dont Louis XI V n'eût fait conC 
truire les fortifications* 

Dès que les états généraux des fept pro- 
vinces apprirent que Tournai était en dan- 
ger , ils mandèrent , qu'il fallait hazarder 
une bataille pour fecourir la ville. Ces ré- 
publicains malgré leur circonfpeélion furent 
alors les premiers à prendre des réfolutions 
hardies. Au cinq mai les alliés avancèrent 
à Cambron, à fept lieues de Tournai. Le 
roi partit le fîx de Paris avec le dauphin. 
Les aides de tamp. du roi , les ménins du 
dauphin les accompagnaient. 

La principale force de l'armée ennemie 
confiflait en vingt bataillons , & vingt - fix 
efcadrons anglais , fous le jeune duc de Cnnt'^ 
berland , qui ^vait gagné avec le roi fon pè- 
j:e la bataille de Dettingiie : cinq bataillons 

& 
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& feize efcadrohs hanovriens étaient }(ASH 

€«. XV. aux anglais. Le prince de Valdek , à peu près 
de Tàge du duc de Cumberland , impa- 
tient de fe fignakr , était à la tète de qua- 
rante efcadrons hollandais , & de vifigt-fix 
bataillons. Les autrichiens n'avaient' dans 
cette armée que huit efcadrons. On feifàit 
la guerre pour eux dans la Flandre , qui a 
été fi longtems défendue par les armes & 
par l'argent de l'Angleterre & de la Hollan- 
de : njais à la tète de ce petit nombre d'au- 
trichiens était le vieux général Kœnigfec , qui 
avait commandé contre les turcs en-Honw 
grie, & contre les français en Italie & en 
AUentagne. ^Ses confeils devaient aider l'ar- 
deur du 4uc de Cumberland^ & du prince 
de^ Valdek On comptait dans leur armée 
au-delà de cinquante - cinq miUe combat- 
tans. Le roi laifla devant Tournai environ 
dix - huit mille hommes , qui étaient poftés 
en échelle jufqu'au champ de bataille j fix 
mille pour garder les ponts fur l'Efcaut, & 
les communications;- 

^ L'armée était fous les ordres d'un géné- 
ral en qui on avait la plus jufte confiance. 
Le comte de Saxe avait déjà mérité fa grans 
de réputation , par de favantes retraites eâ 
Allemagne, & par là campagne de 1744; 
il joignait une théorie profonde à la prati- 
que. La vigilance , le fecret , l'art de favoir 
différer à propos un projet^ & celui de l'exé- 
• cuter rapidement 5 le coup d'œil , les ret 
fources 5 la prévoyance étaient î%% talents 

de 
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de l'aveu de tous les officiers : mais alors >. 

ce général confumé d'une maladie de lan- Ch.xV. 
gueur éjait prefque mourant^ Il était parti 
de Paris très malade pour l'armée. L'auteur 
de cjette hiftoire l'ayant même rencontré avant 
fon départ , & n'ayant pu s'empêcher de 
lui' demander comment il pourait faire dans 
ce,t état de faibleflè , le maréchal lui ré^ 
pondit : // ne s* agit pas de vivre , mais de 
partir. , 

Le roi étant arrivé le 5 à Douay, ie 
rendit le lendemain à Pontachin auprès de 
l'Elcaut , à portée des tranchées de Tournai. 
De là il alla reconnaître le terrain qui devait 
fervir de champ de bataille. Toute l'armée 
en voyant le roi & le dauphin fit entendre 
des acclamations de joie. Les alliés paffè- , 
rent le 10 , & la nuit du onze , à faire leurs 
dernières difpofitions. Jamais le roi ne mar^ 
qua plus de gayeté que la veille du combat. 
La converfation roula fur les batailles où 
les rois s'étaient trouvés en peribnne. Le 
roi dit que depuis la bataille de Pçitiers au- 
cun roi de France n'avait combattu avec 
fon fils , & qu'aucun n'avait gagné de vie- ^ 
toire fîgnalée contre les anglais : qu'il efpé- 
rait être le premier. Il fut éveillé le premier , 
le jour de l'adion; il éveilla lui -jmême à 
quatre heures le .comte d^Argefrfon , miniftre 
de la guerre , qui dans l'inftant envoya de- 
mander au maréchal de Saxe fes derniers 
prdrçs. On trouva le maréchal dans une 
voiture d'ozier , qui lui fervait de lit , & 

Siècle de L. XV. T. IIL A a dans 
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*^ dans laquelle il fe Ëiifait traîner quand fes 

€h. xv.i forces épuifées ne lui pei;mettaierit plus d'ê- 
tre à cheval Le roi & fon fils avaient déjà 
pafle un pont fur PEfcaut à Calonne 5 ils al- 
lèrent prendre leur pofte par delà la juftice 
de nôtre -dame aux bois à mille toifes de 
ce pont , & précifément à Tentrée du cliamp 
de bataille. 

La fuite du roi & du dauphin qui com- 
po&it une troupe nombreufe , était fuivie 
d'une foule de perfonnes de toute efpèce 
qu'attirait cette journée , & dont quelques- 
uns même étaient montés fur des arbres 
pour voir le fpedacle d'une bataille. 

En jettant les yeux fur les cartes qui 
font fort communes , ou voit d'un coup 
d'œil la dilpofîtion des deux armées. On 
remarque Antoin aflèz près de l'Efcaut à la 
tlroite de l'armée françaife , à neuf cent toifes 
de ce pont de Calonne , par où le roi & le 
dauphin s'étaient avancés. Le village de 
Fonténoi' par delà Antoin prefque fur la me- 
me ligne , un efpace étroit de quatre cent 
cinquante toifes de large , entre Fontenoî 
& un petit bois qu'on appelle le bois de 
Barri Ce bois , ces villages étaient garnis 
de canons comme un camp retranche. Le 
maréchal de Saxe avait établi des redoutes 
entre Antoin & Fpntenoi : d'autres redou- 
tes aux extrémités du bois de Barri , forti- 
fiaient cette enceinte. Le champ de bataille 
n'avait pas plus de cinq cent toifes de lon- 
gueur depuis l'endroit bù était le roi auprès 
• du 
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du village de Fontenoi ; & jufqu'à ce bois r ^ 

de Barri , & n'avait guères plus de neuf, "' 
cent toifes de larges de forte que l'on allait 
combattre en champ clos comme à Dettin- 
gue , mais dans une journée plus mémo- 
rable. 

Le général de l'armée frànçaife avait pour- 
vu à la vidloire , & à la défaite. Le pont de 
Calonne muni de canon , fortifié de retran- 
chements , & défendu par quelques bataiU 
loqs 5 devait fervir de retraite au roi & au 
dauphin en cas de malheur. Le refte de l'ar- 
mée aurait défilé alors par d'autres ponts 
fur le bas-Efcaut par delà Tournai. 

On prit toutes les mefures qui fe prê. / 
taient un fecours mutuel fans qu'elles puf- 
fent fe traverfer. L'armée de France femblait 
inabordable î car le feu croifé qui partait des 
redoutes du bois de Barri , & du village de 
Fontenoi , défendait toute aproche. Outre 
ces précautions on avait encor placé fîx ca- 
nons de feize livres de balle au - deçà de 
l'Efcaut pour foudroyer les troupes qui at^ 
laqueraient le village d'Antoin. 

On commençait à fe canonner de part & 
d'autre à fîx heures du matin. Le maréchal 
de Noailles était alors auprès de Fontenoi , 
& rendait compte au maréchal de Saxe d'un 
ouvrage qu'il avait fait à l'entrée de la nub 
pour joindre le village de Foi^itenoi à la pre- 
mière des trois redoutes * entre Fontenoi 
& Antoin : il lui fervit de premier aide de 
camp , facrifiant la jaloufîe du comm^de- 
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m ment au bien de Pétàt , & s'oublîant foi- 

Ch. XV. même pour un général étranger & moins 
ancien,. Le maréchal de Saoce fentait tout le 
prix de cette magnanimité , & jamais on ne 
vit une union fi grande entre deux hom- 
mes que la faiblefle ordinaire du cœur hu- 
main pouvait éloigner l'un de l'autre. 

Le maréchal de Nouilles embralîàit le duc 
de Grammont fon neveu ; & ils fe réparaient , 
l'un pour retourner auprès du roi , l'autre 
pour aller à fon pofte , lorfqu' un, boulet de ca- 
non vint frapper le duc de Grammont à mort : 
il fut la première vidime de cette journée. 

Les anglais attaquèrent trois fois Fonte- 
noi , & les hollandais fe préfentèrent à deux 
reprifes devant, Antoin. A leur féconde at- 
taque, on vit un efcadron hollandais em- 
porté prefque tout entier par le canon d'An- 
toin ; il n'en refta que quinze hommes , & 
les hollandais ne fe préfentèrent plus dès ce 
moment. 

Alors le duc de Cumberland prît une ré- 
folution qui pouvait lui affurer; le fiiccès de 
cette journée. Il ordonna à un major gé- 
néral , nommé Ingolsbi , d'entrer dans le bois 
de Barri , de pénétrer jufqu'à la redoute de 
ces bois vis- à • vis Fontenoi, & de l'empor- 
ter. IngoUbi ,m2Xc\\Q avec les meilleures trou- 
les pour exécuter cet ordre : il trouve dans 
le bois de Barri un bataillon du régiment 
d'un partifan : ç^était ce ^u'on appellait les 
Grajpns , du nom, de celui qui les avait for- 
tnes.^^Ces foldats étaient en avant dans le 

bois 
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bois par-delà la redoute ,' couchés par terre. ^ 
Ingolsbi crut que c'était un corps confidé- 
rable ; il retourne auprès du dut de Cum^ 
berland , & demande du canon. Le tems iè 
perdait. Le prince était au defefpoir d'une 
defobéiflancé qui dérangeait toutes fes me- 
fures , & qu'il fit enfuite punir à. Londres 
par un confeil de guerre , qu'on appelle cour 
martiale. 

Il fe détermina fur le champ à pafïèr en- 
tre cette redoute & Fontenoi. Le terrain 
était efcarpé ,• il fallait franchir un ravin 
profond , il fallait efluyer tout le feu de Fon- 
tenoi & de la Redoute. L'entrepriiè était au- 
dacieufe ; mais il était réduit alors ou à ne 
point combattre ou à tenter ce paflàge. 
^ Les anglaii & les hanovriens s'avancent 
avec lui fans prefque déranger leurs rangs , 
traînant leurs canons à bras pas les fen- 
tiers : il les forme fur trois lignes aflez prêt 
fées , & de quatre de hauteur chacune , avan- 
çant entre les batteries de canon qui les 
foudroyaient dans un terrain d'environ qua- 
tre cent toifes de large. Des rangs entiers 
tombaient morts à droite & à gauche ; ils 
étaient remplacés auffi-tôt \ & les canons 
qu'ils amenaient à bras vis-à-vis Fontenoi, 
& devant les redoutes, répondaient à l'ar- 
tillerîe ftanqaile. En cet état ils marchaieni 
fièrement précédés de fîx pièces dWtillerie , 
& en ayant encor fix autres au milieu de 
leurs lignes. 

Vis-à-vis d'eux fe trouvèrent quatre ia- 
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* taillons des gardes françaifes , ayant deux 

**' * bataillons de gardes fuifiès ,k leur gauche , 
le régiment de Courten à leur droite, en-* 
fuite celui d*Aubeterre , & plus loin le ré- 
giment du roi qui bordait Fontenoi'le long 
d'un chemin creux. 

Le terrain s'élevait à l'endroit où étaient 
les gardes frangaifes jufqu'à celui où les an- 
glais iè formaient 

Les officiers des gardes françaifes fe Au 
rent alors les uns aux autres i il &ut aller 
prendre le canon des anglais. Ils y monté* 
rent rapidement avec leurs grenadiers , mais 
ils furent bien étonnés de trouver une ar- 
mée devant eux. L'artillerie & la moufquet- 
terie en coucha par^ terre près de foixante , 
& le refte fut obligé de revenir dans fes 
rangs, 

Cependant les anglais avançaient ; & cette 
ligne d'infanterie compofée des gardes fran- 
çaife & iuiflè , & de CoM^ten , ayant encor 
fut leur droite Aubeterre & un bataillon 
du régiment du roi , s'aprochait de l'enne- 
mi. On était à cinquante pas de diftance. 
Un régiment des gardes anglaifes , celui de 
Cambel Jk le royal écoflais étaient les pre- 
miers : Monfieur de Cambd était leur lieute- 
nant-général ,• le comte d'Albermarle leur 
général-major, & monfieur de Churchil petit- 
fils naturel du grand duc de Marlborou 
leur brigadier : les officiers anglais faluèrent 
les français en étant leurs chapeaux. Le 
comte de Chabanm > le duc de Biron qui 

s'étaient 
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s'étaient avancés ^ & tous les officiers des 
gardes françaifes leur rendirent le falut Mi- ^"* ^^' 
lord Otaries Hai capitaine aux gardes anl 
glaifes cria : MeJJîmrs des gardes ^ français 

fis , tirez* 

Le comte à^Anteroche alors lieutenant de 
grenadiers & depuis capitaine leur dit a voi^ 
haute : mejjîeurs^ nous ne tirons jamais les 
premiers , tirez vous-mêmes* Les anglais fi^ 
rettt un feu roulant, c'eft-à-dire qu'ils ti- 
raient par divifions ; de forte que le front 
d'un bataillon fur quatre hommes de hau- 
teur ayant tiré , un autre bataillon feifait fa 
décharge, &.enfuite un troifième , tandis 
jque les premiers rechargeaient. La Ugne 
d'infanterie françaifé ne tira point ahifî : elle 
était feule fur quatre de hauteur , les rangs 
aflez éloignés , Sç n'étant foutenuë par aucu- 
ne autre troupe d'infanterie. Dix-neuf offi- 
ciers des gardes tombèrent ble(ïes à cette 
feule charge. Mejieurs de Clijfori ,. de Langey , 
de h Peyre y perdirent la viç ; quatre-vingt- 
quinze foldats demeurèrent fur la plaôe , 
deux cent quatre vmgt -cinq y requrent des 
bleflures ; onze officiers fuiflcs tombèrent 
blefles , ainfî que deux cent neuf de leurs 
foldats , parmi lefquels foixante-quatre furent 
tués. Le colonel de Conrten , fon lieute- 
nant - colonel , quatre officiers , foixante & 
quinze foldats tombèrent morts: quatorze 
officiers , & deux cent foldats blefles dan- • 
gereufement. Le premier rang ainfi empor^ 
té , les trois autres regardèrent derrière eux , 
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' & ne voyant qu'une cavalerie à plus de trois 
Ch. XV; ^^^^^ tôifes , ils fe difperlerent. Le duc de 
Grammont leur colonel & premier lieute- 
nant- général , qui aurait pu les feire fou- 
tenir , était tué. Monfîeur de Luttaux^ fécond* 
lieutenant . général, n'arriva que dans leur 
déroute. Les anglais avançaient à pas lents , 
comme faifant l'exercice. On voyait les ma- 
jors appuyer leurs cannes fur les fufils des 
foldâts pour les faire tirer bas & droit. Ils dé- 
bordèrent Fontenpi & la redoute. Ce corps qui 
auparavant était en trois divifîons , fè prêt . 
faut pair la nature du terrain , devint une co- 
lonne longue & épaiflè prefque inébranlable 
par fa mafie & plus encor par fon coura- 
ge 5 elle s'avança vers le régiment SAiibe^ 
terre. Monfieur de Luttaux , premier gé- 
néral de l'armée , à la nouvelle de ce dan- 
ger accourut de Fontenoi où il venait d'ê- 
tre blefle dangereufement. Son aide de camp 
le fuppliait de commencer par faire mettre 
le premier apareil à fa bleflure ; le fervice 
du roi ^ lui répondit monfieur Aq Luttaux ^ 
tifeft plus ctjer que ipa vie. Il s'avançait avec 
le duc de Biron à la tête du régiment à^Au^ 
heterre que conduifait fon colonel de ce; nom. 
Luttaux reçoit en arrivant deux coups mor- 
tels. Le duc de Birofi a un cheval tué fous 
lui. Le régiment d^Aubetejre perd beaucoup ' 
de foldats & d'officiers. Le duc de Biron 
' arrête alors avec le régiment du roi qu'il 
~ commandait , la marche de la colonne jpar 
fon flanc gauche. Un bataillon des gardes 

anglai- 
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angbifes fe détache , ^avance quelques pas à -— ■ 

lui , fait une décharge très meurtrière , & ^" * 
revient au petit pas fe replacer à la ^ête 
de la colonne, qui avance toujours lentement , 
fans jamais fe déranger , repouflant tous les 
régiments qui viennent l'un après l'autre fe 
préfenter devant elle. 

Ce corps gagnait du terrain , toujours ferré, 
toujours ferme. Le maréchal de Saxe qui voy- 
ait de fang froid combien l'affaire était péril- 
leufe , fit dire au roi par le marquis de Meu* 
ze , qu'il le conjurait de repaffer le pont avec 
le dauphin, qu'il ferait ce qu'il pourrait 
pour remédier au défordre. Oh je fuis 
bien Ihr qu'il fera- ce qu'il faudra , répon- 
dit le roi , ma[s je refterai où je fuis. 
- Il y avait de l'ëtonnement & de la côn- 
fufion dans l'armée depuis le moment de la 
déroute des gardes françaifes & fuifles. Le 
maréchal de Saxe veut que la cavalerie fon- 
de fur la colonne anglaiiè. Le comté èiEh'ée 
y court. Mais les efforts de cette cavalerie 
étaient peu de chofe. contre une mafle d'in- 
fanterie fi réunie, fi difcipUnée & fi intré- 
pide , dont le feu toujours roulant & fou- 
tenu "écartait néceflairement des petits corç$ 
féparés. On fait d'ailleurs que la cavalerie 
ne peut guères entamer feule une infenterie 
ferrée. Le maréchal de Saxe était au milieu 
de ce feu: fa maladie ne lui laifiàit pas la 
forde de porter une cuiraflê ; il portait uns 
efpèce de bouclier de plufieurs doubles de taf- 
fetas piqué qui repofait fur l'arçon de fa fel- 
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— — le. D jctta fon bouclier & courut feire avan^ 
Çh. XV. ^Qj. la féconde ligne de cavalerie contre la 
colonne. 

Tout rétat major était en mouvement- 
Monfieur de Vaudreuilf major - général de 
l'armée» allait de la droite à la gauche. Mon- 
fîeur de Puifégur , meflîeurs de Saint Saui 
veur , de Saint George , de Meziére aides ma- 
réchaux des logis font tous blefles. Le comte 
de Longcainai aide- major -général eft tué. 
Ce fut dans ces attaques que le chevalier 
d^Aché lieutenant général eut le pied fra- 
cafle. Il vint enfuite rendre compte au roi , 
& lui paria longtems fans donner le moindre 
fîgna des douleurs qu'il reflèntait , jufqu'à ce 
qu'enfin il tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaife avançait , plus elle 
devenait profonde & en état de réparer les 
pertes / continuelles que lui caufàient tant 
d'attaques réitérées. Elle mardiait toujours 
ferrée au travers des morts & des blefles 
des . deux partis , & paraiflait forn>er un 
feul corps d'environ quatorze mille hom- 
mes. ' , ' ^ 

Un très grand nombre de cavaliers furent 
poufles en defordre jufqu'à Ùendroit où était 
le roi avec fon fils. Ces deux princes furent 
féparés par la foule des fuiards qui fe préci- 
pitaient entre eux. Pendant ce defordre les bri- 
gades dès gardes du corps qui étaient en re- 
ferve , s'avancèrent d'elles-mêmes aux enne- 
mis. Les chevaliers de Suzy & de Saumeyy y 
furent blefles à mort. Quatre cfcadrons de la 

gen- 
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gendarmerie arrivaient prefque en ce moment ■ 
de Douay , & malgré la fatigue d'une mar- ^"- ^^* 
che de fept lieues , ils coururent aux enne- , 
mis. Tous ces corps furent reçus comme les 
^autres avec cette même intrépidité & ce mê- 
me feu roulant. Le jeune comte de Chewier 
guidon fut tué. C'était le jour même qu'il 
avait été -reçu à fa trdupe. Le chevalier de 
Monaco , fils du duc de Valentinois , y eut la . 
jambe percée. Mondeur du Guefclin reçut 
une bleâure dangereufè. Les carabiniers don- 
nèrent j ils eurent fîx officiers renverfés 
morts , & vingt & un de bleiles. 

Le maréchal de Saxe dans le dernier épuî- 
fement était toujours à cheval fe promenant 
au pas au milieu du feu. Il pafla fous le 
front de la colonne anglaife pour voir tout 
de fes yeux auprès du bois de Barri vers la 
gauche. On y feifait les mêmes manœuvres 
qu'à la droite. On tâchait en v^in d'ébran- 
ler cette colonne. Les régimens fe préfen- 
taient les uns après les autres , & la mafle 
anglaife fàifant face de tout côté , plaçant à 
propos fon canon & tirant toujours par di- 
vifion , nourriflait ce feu continu , quand die 
était attaquée, & après l'attaque elle reliait 
immobile & ne tirait plus. Quelques régi- 
mens d'infanterie vinrent encor affronter cet. 
te colonne par les ordres fculs de leurs com* 
mandans. Le maréchal de Saxe en vit un dont 
les rangs entiers tombaient & qui ne fe dé- 
rangeait pas. On lui dit que c'était le régi- 
ment des vaifleaux , que commandait mon- 
teur 
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^ fieur de Guerchi. Comment fe peut - il fau 

Ch. XV. yg ^ s'écria • t - il , que de telles troupes nt 
[oient pas viSorieufes ? 

Hainault fie ne foufFrait pas moins ; U 
avait pour coloftel le fils du prince de Craon 
gouverneur de Tofcane. Le père fervait le 
grand duc , les enfans fervaient le roi de 
France. Ce jeune homme d'une très -gran- 
de efpérance fut tué à la tête de {à troupe 5 
fon lieutenant - colonel blefle à mort auprès 
de lui. Normandie avança ; il eut autant 
d'officiers & de foldats hors de combat » que 
celui de Hainault ,• il était mené par ton 
lieutenapt-colonel monfieur de Solency , dont 
le roi loua la bravoure fur le champ de ba- 
taille , & qu'il récompenfa enfuite en le 
fàilant brigadier. Des bataillons irlandais 
coururent au flanc de cette colonne : le co- 
lonel Dillon tombe mort : ainfi aucun corps , 
aucune attaque n'avait pu entamer la colon- 
ne , parce que rien ne s'était fait de concert 
& à la fois. 
' ^ Le maréchal de Saoce Tepafle par le front 
de la colonne qui • s'était déjà avancée plus 
de trois cent pas au - delà de la redoute d'Eu, 
& de Fontenoi. Il va voir fi Fontenoi te- 
nait encore : on n'y avait plus de boulets , 
onr ne répondait à ceux des ennemis qu'a- 
vec de la poudre. 

Monfieur Du^Brocard , lieutenant général 
d'artillerie , & plufîeurs officiers d'artillerie 
étaient tués. Le màré^îhal pria alors le duc 
d'Har court qu'il rencontra d'aller conjurer 

le 
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le roi de s'éloigner > & il envoya ordre au ■ 

comte de la Mari qui gardait Antoin d'en ^^' -^' 
fortir avec le régiment de Pién^ont ; la ba- 
taille parut perdue fans refleurce. On rame- 
nait de tous côtés les canons de campagne ; 
on était prêt de faire partir côlui du villa- 
ge de Fontenoi , quqique des boulets fuf- 
fent arrivés. L'intention du maréchal de 
iSaxe était de faire fî on pouvait un dernier 
effort mieux dirigé & plus plein contre la 
colonne anglaife. Cette maife d'infanterie 
avait été endommagée, quoique fa profondeur 
parût toujours égale , elle-même était éton- 
née de fe trouver au milieu des français 
fans avoir de cavalerie } la colonne était im- 
mobile & femblait ne recevoir plus d'ordre j 
mais elle gardait une contenance fière & pa- 
raiflait être maîtrefle'-du champ de bataille. 
Si les hollandais avaient palfé entire les re- 
doutes qui étaient vers Fontenoi & Àntoin , 
s'ils étaient venus donner la^ main aux an- 
glais , il n'y avait plus de reflbuyces , plus 
de retraite, même , ni pour^ l'armée françaife 
ni probalblement pour le roi & fon fils. Le 
fuccès d'une dernière attaque étaii incertain. 
Le maréchal de Saxe qui voyait la vidoire 
ou l'entière défaite dépendre de cette der- 
nière attaque fongeait à préparer une retrai- 
te fure. ; il envoya un fécond ordre au com- 
te de ia Mark d'évacuer Antoin & de ve- 
nir vers le pont de Calonne pour favorifer 
cette retraite , en cas d'un dernier malheur. 
Il fait fignifier un troifîème ordre ^u comte 

depuis \ 
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■' depuis duc de Lorges , en le rendant relpon- 

Ch. XV. ç^^^^ jg Texécution i le comte de Lorges obéît 
* à regret. On defefpérait alors du fuccès de 
la journée. * 

Un confeil afTez tumultueux fe tenait au- 
près du roi i on le preâait de la part du gé- 
néral & au nom de la France de ne pas ' 
s'expofèr davantage. 

Le duc de Richelieu lieutenant^général , 
& qui fervait en qualité d'aide de camp du 
roi , arriva eh ce moment. Il venait de re- 
connaître la colonne près de Fontenoi. 
Ayant ainfî couru de tous côtés fens être 
blefle , il fe préfente hors d'haleine l'épéc 
à la main & couvert de pouffière. Quelle 
nouvelle aportez-Vous ? lui dit le maréchal ? 
quel eft vôtre avis? Ma nouvelle , dit le duc 
de Richelieu , eft que la bataille eft gagnée 
fi on le veut , & mon avis eft qu'on fefle 
avancer dans Pinftant quatre canons con- 
tre le front de la colonne ,• pendant que 
cette artillerie Tébranlera , la maifon du roi 
& les autres troupes l'entoureront i // fau^ 
tomber Jur elle comme des fourageurs. Le roi 
fe rendit le premier à cette idée. 

Vingt perfonnes fe détachent. Le duc de 

Fégtii" 

* Les citoyens des vlUes ♦ qui dans leur heu- 
reuie oifiveté iifent les anciennes hifioires , les ba- 
tailles d*Arbelles , de 2Lan3a , de Canne , de Pharfa- 
lé » peuvent «à peine comprendre les combats de 
nos jours. On s'aprochait alors. Les flèches n'é- 
taient que le préludé^ c'était à qui pénétrerait dans 

les 
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Péguîgni , appelle depuis le duc de Chatte ' 
nés , va faire pointer ces quatre pièces; j ^^* ^^* 
on les place vis^- à - vis la colonne anglai- 
fe. Le duc de Richelieu court à bride abat- 
tue au nom du roi faire marcher fa mai- 
fon , il annonce cette nouvelle à monfîeur 
de Montejfon qui la commandait. Le prince 
de Soubife raflèmble fes gensdarmes , le 
duc de Chaunes Tes chevaux légters , tout fe 
forme & marche ,• quatre efcadrons de la 
gendarmerie avancent à la droite de lamai- 
lori du roi , les grenadiers à cheval font à la 
tète fous monfieur de Grille^ leur capitaine ; 
les moufquetaires commandés par monfîeur 
de Jumillac fe précipitent. 

Dans ce même moment important le 
comte d^Eti & le duc de BironÀ la droite 
voyaient avec douleur les troupes d'Antoin 
quiter leur pofte , félon Tordre pofîtif du 
maréchal de Saxe. Je prends fur moi la 
defobéïflàrice , leur dit le duc de Biron -, je 
.fuis fur que le roi l'approuvera , dans un int 
tant où tout va changer de face ; je réponds 
que monfîeur le maréchal de S^xe le trou- 
vera bon. Le maréchal qui arrivait dans cet i 
endroit , informé de la réfolution du roi & 

de 

les rangs oppofés ; la force du corps , l'adreffe, la 
promptimde faifaient tout. On fe mêlait. Une ba- 
taille était une multitude de combats particuliers ; , 
il y avait moins de bruit & plus de carnage. La 
manière de combatre d'aujourd'hui eft auffi diffé- 
rente que celle de fortifier & d*attaquer les villes* 
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■ de la bonne volonté des troupes , n'eut pas 

Ch. XV. de peine à fe. rendre j il changea de fènti- 
ment lorfqu'il en fàlljit changer, & fit rentrer 
le régiment de Piémont dans Antoin j il fe 
porta rapidement malgré fa faiblefle de la 
droite à la gauche vers la brigade dès irlan- 
dais , recommandant à toutes les troupes 
Iu*il rencontrait en chemin de ne' plus (ake 
e fauiles charges & d'agir de concert. 

Le duc de Biroii , le comte éCEtrée , le 
marquis de CroiJJy , le comte de Lovendhal^ 
lieutenans - généraux , dirigent cette attaque 
nouvelle. Cinq efcadrons de Pentbiêvre fui- 
vent monfieur de CroiJJy & lès ^nfàns. Les 
régimens de Chabrillant , de Brancas , de 
Brionne , Aubeterre , Courteii accoururent 
guidés par leurs colonels i le régiment de 
Normandie , les carabiniers entrent dans les 
premiers rangs de la colomie & vengent 
leurs camarades tués dans leur première 
charge. Les irlandais les fécondent.^ La co- 
lonne était attaquée à la fois de front , & 
par les deux flancjs. 

En fept ou huit minutes tout ce corps 
formidable eft ouvert de tous côtés j le gé- 
néral Pofomby , le frère tlu comte d^Albei'^ 
marie , cinq colonels , cinq capitaines aux 
gardes , un nombre prodigiejx d'officiers 
étaient renverfés morts. Les anglais fe ral- 
lièrent , mais ils cédèrent > ils quittèrent le 
champ de bataille lans tumulte , ians confti- 
fîon , & furent vaincus avec honneur. 

Le roi de France allât de régiment en 

régi. 
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f éginient ,• les cris -âé vidloire & dé vive lé 
roi, les chapeaux en Tair^ les étendants &'^"' •^^•' 
les drapeaux percés de balles", -tés félicita- 
tions réciproques des officiers qui s^embràÈT' 
f^ent , formaient un Tpedacle ddïit • tout le 
monde iouiffait avec une joie fumulfcueUfè. 
Le roi était tranquille , témoignaiït È fatîà-* 
faétion & fa reconnaîflànce à tous leis of-' 
ficîérs généraux & à tous les eortf/nahdam' 
des corps ^ il ordonna qu'on eût foîii àésl 
folefles & qu'on traitât les ennemis oomnïe 
fes propres fujets. - •' ^ ' * • 

Le maréchal de Saxe au -milieu de ce ttriom- 
phe , fe et porter vers le foi} il retrouva 
im refte de force pour embrafler fes genoux' 
& pour lui dire ces propres pâroléài, Sirej) 
fefi ajjez vécu , /e : ne fouhaitais de ' viin^e 
aujourd'hui que p6Ur''voir vètirt ^ajefti vic^ 
:toriêufe: Fo«/ i;0)^x, ajouta -t- il ehfuite , 
À quoi tierment les bataille^. Le foi le releva, 
&^Kembrafla tendrement. 
^ Il dit au duc de Richelieu , je n'oublirai 
jamais le fervice important que vous m'a- 
vez rendu; il parla de même au duc de Bf- 
rofi. Le maréchal de Saxe dît au roî , Sire , 
il feut que j'avoue que je me reproche une 
, faute. J'aurais dû mettre une redouce de 
plus entre les bois de- Barry & de Fonte- 
noi ; mais je n'ai pas crû qu'il y eût des 
généraux aflèz hardis poUr hazarder de paf- ^ 
fer en cet endroit. • , ^. 

XfÇs alliés.avaient perdu neuf mille hom- 
mes, parmi? lefquels il y avajt environ deux 
Siècle de L.XF. TAU. Bb mille 
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.^ taille icinq ççnt pmfoniâers« Ils n'en firent 

C#^ XV. .ppefque aucun fur les français. 

, far le compte exadtement rendu au major- 
g^^çr4-de rinfenterie françaife il ne fe trou- 
va qVfe f^i^e cçnt quatre vingt-un foldats oo 
fergeris d?in&nterie tués fur la place , & trois 
lyûlle deux cent quatre-vingt-deux blefles. 
Farnû les olfidiers cinquante-trois feulement 
épient . morts fur le champ de bataille ; 
px}is cent vingt-trois étaient en danger de 
mort paç leurs bleflures, La cavalerie per* 
dit environ dix - huit cent hommes. 

Janmi^ depuis qu'on fait la guerre on n'a- 
VîiitMPQuryû^ycc plus de foin à foulager les 
m9jUXr:^taçh4s,à ce âé^u. Il y avdt des hô- 
pitaux ^prièporés dans toutes les villes voifî^ 
u^ , & iprtPHt: ^ Lille 5 ies égUfcs mêmes 
Qj^aienl ^ec^loyé^s i cet ufs^e digne d'elles^ 
Non feulemei^t aucun .:i&cours » mais, encoc 
ajiçunç jCepSi^dlté ne mwqua , ni aux fran-i 
çais , ni à leurs priibnniers blejOfés. Le zèle 
\ ? ^ même 

..^ Oneft obli|é d'avcceîr que dans une h^olre 
au$ a^pljEfcga'infidéte <de cette guerre, imprimée 
à I^Q ndre^ en 4 volumes , ^n avance que les fiiuiçais 
ne prit'ept aucun (oin des pnfonniers bleffés . onf ajou- 
te (Jue îë duc dé CUmberla^d cnyoyz au roi de France 
un coffi^e reiiipli de baies mâchées & de morceaux 
d^ verne ttouVés dans les^ plaies de^ anglais. 

Les auteurs; de ces contes piiériles penient apa- 
refnmçnt 41^ l^$ baies macbee^ (ont un poifon* 
Ceft un ancien préjugé auffi peu, fondé que celi|i 
de la pondre blanche/ Il eft dit dans cette hiftoire 
qtie les lran>çais perdirent dix - neuf miHe hommes 
dans la J)ataille,quèleur roî ne; s'y trouva point ,- 
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même des citoyens alla trop loin ; on ne ' 

ceflait d*aporter de tous côtés aux malades ^^ ^^' 
des alimens délicats , & les médecins des 
hôpitaux furent^ obligés de mettre un frein 
à cet excès dangereux de bonne volonté. 
Enfin les hôpitaux étaient C bien fervis , que 
prefque tous les officiers aimaient mieux y 
être traités ! que che2s des particuliers ; & 
c'eft ce qu'on n'avait point vu encore. ^ 
On eft entré dans les détails fur cette feu- 
le bataillé de FontenoL Son importance , le 
danger du roi & du dauphin l'exigeaient. 
Cette adlion décida du fort de la guerre , 
prépata la conquête dés Pays -bas, & fer- 
vit de contrepoids à tous les événemens 
malheureux. Ce qui rend encoa cette ba- 
taille à jamais mémorable, c'eft qu'elle fut 
gagnée lorfque le général affeibli & prefque 
expirant ne pouvait plus agir. Le maréchal 
de Saoce avait fait la difpofition , & les offi- . 
ciers français remportèrent la vidqire. * 

Fin du tome troifiénte. TABLE 

qu*il ne paffa pas le pont de Caione , qu'il refta 
toujours derrière l'Ëfcaut ; il eft dit enfin que le 
parlement de Paris rendit un arrêt qui condamnait 
à la prifon , au banniiîement & au fouet , ceiri: qui 
publieraient dés relations de cette journée. On 
lent bien que des iitkpoflures fi extravagantes ne 
méritent pas d'être réfutées. Mais puis qu'il s'eft 
trouvé en Angleterre un homme âffez dépourvu 
de connaidances & de bon fens pour écrire de fi 
iinguliéres abfurdités dont fon hiftoire eft toute 
remplie, il peut fe trouver un jour des leâeurs 
capables de les croire. II eft jufte qu'on prévienne 
leur crédulité. 
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